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AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

PaVUETTE tragédie parut imprimée en 1763,

elle fut jouée à Ferney, fur le théâtre de
l’EleQeur Palatin. M. de Voltaire alors âgé de
foixante-neuf ans, la compofa en fix jours.

C'efi l'ouvrage de fix jours, écrivait-il à un
philofophe illuftre, dont il voulait favoir
l'opinion fur cette pièce. L’Auteur n'aurait pas
dû fe repofer le feptième lui répondit fon ami.
Auffi Sel-il repenti de fon ouvrage, repliqua M. de
Voltaire quelque temps après il renvoya la
pièce avec beaucoup de correclions.

Olimpie a été traduite en italien, jouée à
Venife fur le théâtre de Sanfalvore avec un
grand fuccès.



PERSONNAGES.
CASSANDRE, fils d’Antipatre, roi de

Macédoine.

ANTIGONCE, roi d'une partie de l’Afie.
STATIR À, veuve d'Alexandre.

OLIMPIE, fille d'Alexandre de Statira.

L'HIEROPHANTE ou Grand-Prêtre, quipréfide à la célébration des grands myftères.

SOSTENE, officier de Ca/fandre.

HERMA S, officier d’Antigone.

Prêtres.

Initiés.

Prêtreffes.

Soldats.

Peuple.

La fcène efl dans le temple d'Ephèfe où l’on
célébre les grands myflères. Le théâtre repréfente le

temple, le périflile la place qui conduit au temple.







OLI MP IE,
7 R À GED I E.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

Le fond du théâtre repréfente un temple dont les trois portes
fermées font ornées de larges pilafires les deux aîles forment

un vafte périflile. SOSTENE cf dans le périfile la
grande porte s'ouvres CASS ANDRE troublé agé
vient à lui la grande porte fe referme.

CAaAassanNDnRE
KsOSTENE, ON Va finir ces myftères terribles. (a)
Caffandre efpère enfin des dieux moins inflexibles.
Mes jours feront plus purs, mes fens moins troublés.
Je refpire.

S50sTENE
Seigneur, près d’Ephèfe affemblés,

Les guerriers qui fervaient fous le roi votre père
Ont fait entre mes mains le ferment ordinaire
Déjà la Macédoine a reconnu vos lois,
De fes deux protecteurs Ephèfe a fait le choix.
Cet honneur, qu’avec vous Antigone partage,
Eft de vos grands deftins un auguîte préfage.

A 3



G OL I M P I E.
Ce règne qui commence à l'ombre des autels
Sera béni des dieux chéri des mortels.
Ce nom d’Initié, qu’on révère qu'on aime,
Ajoute un nouveau luftre à la grandeur fuprême.
Paraillez.

CassaAnNDWRE
Je ne puis tes yeux feront témoins

De mes premiers devoirs de mes premiers foins.

Demeure en ces parvis... Nos auguftes prêtreffes
Préfentent Olimpie aux autels des déeffes.
Elle expie en fecret remife entre leurs bras,
Mes malheureux forfaits qu’elle ne connaît pas.
D'aujourd’hui je commence une nouvelle vie.
Puiffes-tu pour jamais, chère tendre Olimpiè,
Ignorer ce grand crime avec peine effacé,
Et quel fang t’a fait naître, quel fang j'ai verfé

SosTENE.
Quoi! Seigneur, une enfant vers l’Euphrate enlevée,
Jadis par votre père à fervir réfervée
Sur qui vous étendiez tant de foins généreux,
Pourrait jeter Caflandie en ces troubles affreux

CASSANDWRE
Refpede cette efclave à qui tout doit hommage
Du fort qui l’avilit je répare l'outrage.
Mon père eut fes raifons pour lui cacher le rang
Que devait lui donner la fplendeur de fon fang.-
Que dis-je? 6 fouvenir! à temps! 6 jour de crimes
Il la comptait, Softène, au nombre des victimes
Qu’il immolait alors à notre fureté.….
Nourti dans le carnage dans la cruauté,
Seul je pris pitié d’elle je fléchis mon père;
Seul je fauvai la fille, ayant frappé la mère.



ACTE PREMIER. 7
Elle ignora toujours mon crime ma fureur
Olimpie! à jamais conferve ton erreur!
Tu chéris dans Caffandre un bienfaiteur, un maître
Tu me détefteras fi tu peux te connaître,

SosTENE
Je ne pénètre point ces étonnans fecrets,
Et ne viens vous parler que de vos intérêts,
Seigneur, de tous ces rois que nous voyons prétendre

Avec tant de fureur au trône d’Alexandre
L’inflexible Antigone ef feul votre allié.

C AaAssANDRE.
J'ai toujours avec lui refpe&é l’amitié
Je lui ferai fidelle.

SosTENE.
Il doit auffi vous l'être

Mais depuis qu’en ces murs nous le voyons paraître,
Il femble qu’en fecret un fentiment jaloux
Ait altéré fon cœur, l’éloigne de vous.

CassaAnNDWRE.
(à part.)

Et qu’importe Antigone?... O mânes d'Alexandre
Manes de Statira grande ombre! augufte cendre
Reftes d’un demi-dieu, juftement courroucés,

Mes remords mes feux vous vengent-ils affez
Olimpie obtenez de leur ombre appaifée
Cette paix à mon cœur fi long-temps refufée
Et que votre vertu, diffipant mon effroi,
Soit ici ma défenfe parle aux dieux pour moi.…

Eh quoi vers ces parvis, à peine ouverts encore,
Antigone s'approche devance l'aurore

A 4
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SCENE II

CASSANDRE, SOSTENE, ANTIGONE,
HERMAS.

ANTIGONE à Hermas, au fond du théâtre.

FanQUE fecret m’importune, il le faut arracher.

Je lirai dans fon cœur ce qu’il croit me cacher.
Va, ne t'écarte pas.

CASSANDRE à Antigone.
Quand le jour luit à peine,

Quel fujet ü preffant près de moi vous amène

ANTIGON-E.
Nos intérêts. Caffandre, après que dans ces lieux
Vos expiations ont fatisfait les dieux,
Il ef temps de fonger à partager la terre.
D’Ephèfe en ces grands jours ils écartent la guerre.
Vos myflères fecrets des peuples refpettés,

Sufpendent la difcorde les calamités
C’efl un temps de repos pour les fureurs des princes

Mais ce repos eft court; bientôt nos provinces
Retourneront en proie aux flammes, aux combats

Que ces dieux arrêtaient, qu’ils n’éteignent pas.
Antipatre n’efi plus. Vos foins, votre courage
Sans doute achèveront fon important ouvrage,
Il n’eût jamais permis que l’ingrat Séleucus,
Le Lagide infolent, le traître Antiochus,
D'Alexandre au tombeau dévorant les conquêtes,
Ofaffent nous braver, marcher fur nos têtes.



ÂCTE PREMIER. 9
CaAasSANDREPlât aux dieux qu’Alexandre à ces ambitidux

Fit du haut de fon trône encor baiffer les yeux
Plât aux dieux qu’il vécût

ANTIGON°E
Je ne puis vous comprendre.

Eft-ce au fils d'Antipatre à pleurer Alexandre?
Qui peut vous infpirer un remords fi preffant
De fa mort, après tout, vous êtes innocent.

CAssANDRE.Ah! j'ai caufé fa mort.

ANTIGONE.
Elle était légitime

Tous les Grecs demandaient cette grande vittime

L’univers était las de fon ambition.
Athène Athène même, envoya le poifon,
Perdicas le reçut, on en chargea Cratère
Il fut mis dans vos mains des mains de votre père,
Sans qu’il vous confiât cet important deffein.
Vous étiez jeune encor vous ferviez au feflin,
A ce dernier feftin du tyran de l’Afie.

GAsSsSANDRE
Non, ceffez d’excufer ce facrilége impie.

ANTIG ONE.
Ce facrilège Eh quoi vos efprits abattus
Erigent -ils en dieu l’affaffin de Clitus,

Du grand Parménion le bourreau fanguinaire,
Ce fuperbe infenfé qui, flétriffant fa mère,
Au rang du fils des dieux ofa bien afpirer,
Et fe déshonora pour fe faire adorer

Seul il fut facrilége. Et lorfqu’à Babylone
Nous avons renverfé fes autels fon trône,
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Quand la coupe fatale a fini fon deftin,
On a vengé les dieux, comme le genre humain.

Cass ANDRE
J'avoûrai fes défauts mais quoi qu’il en puiffe être,
Il était un grand homme c’était notre maître,

ANTIGONE
Un grand homme (b)

CaAaAassANDRE
Oui fans doute.

ANTIGONE.
Ah! c'eft notre valeur,

Notre bras, notre fang qui fonda fa grandeur
Il ne fut qu’un ingrat.

CASSANDRE
O mes Dieux tutélaires

Quels mortels ont èté plus ingrats que nos pères
Tous ont voulu monter à ce fuperbe rang.
Mais de fa femme enfin pourquoi percer le flanc?
Sa femme fes enfans!... Ah! quel jour, Antigone

ANTIGON EE.
Après quinze ans entiers ce fcrupule m'étonne.
Jaloux de fes amis, gendre de Darius,
Il devenait perfan nous étions les vaincus.
Auriez-vous donc voulu que vengeant Alexandre,
La fière Statira dans Babylone en cendre,
Soulevant fes fujets nous eût immolé tous
Au fang de fa famille au fang de fon époux
Elle arma tout le peuple Antipatre avec peine
Echappa dans ce jour aux fureurs de la reine:
Vous fauvâtes un père.



ÂCTE PREMIER.
CaAssS ANDRE.

Il eÂ vrai mais enfin
La femme d'Alexandre a péri par ma main.

ANTI GONE
C'elft le fort des combats. Le fuccès de nos armes
Ne doit point nous coûter de regrets de larmes.

CassaANDWRE
J'en verfai, je l’avoue, après ce coup affreux;
Et couvert de ce fang augufte malheureux,
Etonné de moi-même confus de la rage
Où mon père emporta mon aveugle courage,
J'en ai long-temps gémi.

ANTIGON E
Mais quels motifs fecrets

Redoublent aujourd’hui de fi cuifans regrets?

Dans le cœur d'un ami j'ai quelque droit de lire
Vous diffimulez trop.

CaAaAassANDRE.
Ami....que puis-je dire

Croyez.. qu’il eft des temps où le cœur combattu
Par un inftin& fecret revole à la vertu,
Où de nos attentats la mémoire pailée
Revient avec horreur effrayer la penfée.

ANTIGONE.
Oubliez, croyez-moi, des meurtres expiés;
Mais que nos intérêts ne foient point oubliés
Si quelque repentir trouble encor votre vie,
Repentez-vous furtout d'abandonner l'Afie
A l’infolente loi du traître Antiochus.
Que mes braves guerriers, vos Grecs invaincus,
Une feconde fois faffent trembler l’Euphrate.

De tous ces nouveaux rois, dont la grandeur éclate,
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Nul n'eft digne de l'être, dans fes premiers ans
N’a fervi, comme nous, le vainqueur des Perfans.

Tous nos chefs ont péri.

CassaANDWR
“Je le fais, peut-être

Dieu les immola tous aux mânes de leur maître.

ANTIGON-E.
Nous reftons, nous vivons, nous devons rétablir
Ces débris tout fanglans qu’il nous faut recueillir.
Alexandre en mourant les laiffait au plus digne
Si j'ofe les faifir, fon ordre me défigne.
Aflurez ma fortune, ainfi que votre fort.
Le plus digne de tous fans doute eft le plus fort.
Relevons de nos Grecs la puiffance détruite
Que jamais parmi nous la difcorde introduite
Ne nous expole en proie à ces tyrans nouveaux,
Eux qui n'étaient pas nés pour marcher nos égaux.

Me le promettez-vous

CAsSANDRE.Ami, je vous le jure
Je fuis prêt à venger notre commune injure.
Le fceptre de l’Afle eft en d’indignes mains
Et l’Euphrate, le Nil ont trop de fouverains.
Je combattrai pour moi, pour vous pour la Grèce.

ANTIGON WE
J'en crois votre intérêt, j'en crois votre promeffe

Et furtout je me fie à la noble amitié
Dont le nœud refpe&able avec vous m'a lié.
Mais de cette amitié je vous demande un gage,

Ne me refufez pas.

C Ass ANDRECe doute eft un outrage.



ACTE PREMIER. 13
Ce que vous demandez eft-il en mon pouvoir?
C’eft un ordre pour moi, vous n’avez qu'à vouloir,

ANTIGONE.
Peut-être vous verrez avec quelque furprife
Le peu qu’à demander l’amitié m’autorife.

Je ne veux qu’une efclave.

CAaAassaANDWRE
Heureux de vous fervir

Ils font tous à vos pieds c’eft à vous de choifir.

ANTIGONE.
Souffrez que je demande une jeune étrangère
Qu'aux murs de Babylone'enleva votre père.

Elle eft votre partage; accordez-moi ce prix
De tant d’heureux travaux pour vous-même entrepris.

Votre père, dit-on l'avait perfécutée.
J'aurai foin qu’en ma cour elle foit refpeQtée
Son nom eft... Olimpie.

CaAaAssaAnNDRE
Olimpie

ANTI GONE.
Oui, Seigneur.

CaAssaANDRE Quart.
De quels traits imprévus il vient percer mon cœur

Que je livre Olimpie

ANTIGONE.
Ecoutez, je me flaite

Que Caffandre envers moi n’a point une ame ingrate.

Sur les moindres objets un refus peut bleffer,
Et vous ne voulez pas, fans doute, m’offenfer

L’a&eur doit ici regarder attentivement Caffandre.

Pr
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GaAaASsS ANDRE.

Non vous verrez bientôt cette jeune captive,
Vous-même jugerez s’il faut qu’elle vous fuive,,
S'il peut m'être permis de la mettre en vos mains.
Ce temple eft interdit aux profanes humains,

Sous les yeux vigilans des dieux des déeffes,
Olimpie eft gardée au milieu des prêtreffes.

Les portes s’ouvriront quand il en fera temps.
Dans ce parvis œuvert au refte des vivans,
Sans vous plaindre de moi, daignez au moins m’attendre,

Des myftères nouveaux pourront vous y furprendre
Et vous déciderez fi la terre a des rois

Qui puiflent affervir Olimpie à leurs lois.
(il rentre dans le temple Soflène fort.

SCENE IIIANTIGONE, HERMAS dans le périflile.

H ER M AS.M ercneuR Vous m'’étonnez quand l’Afie en alarmes

Voit cent trônes fanglans difputés par les armes,
Quand des vaftes Etats d'Alexandre au tombeau

La fortune prépare un partage nouveau,
Lorfque vous prétendez au fouverain empire,
Une efclave eft l’objet où ce grand cœur afpire

ANTIGONE
Tu dois t’en étonner. J'ai des raifons, Hermas,
Que je n’ofe encor dire, qu’on ne connaît pas.
Le fort de cette efclave eft important peut-être
A tous les rois d’Afie, à quiconque veut l’être,
À quiconque en fon fein ‘porte un'affez grand cœur
Pour ofer d’Alexandre être le fucceffeur.



ACTE PREMIER. 15
Sur le nom de l’efclave, fur fes aventures,
J'ai formé dès long-temps d’étranges conjecures.

J'ai voulu m’éclaircir mes yeux dans ces remparts
Ont quelquefois fur elle arrêté leurs regards.
Ses traits, les lieux le temps où le ciel la fit naître,
Les refpe&s étonnans que lui prodigue un maître,
Les remords de Caffandre, fes obfcurs difcours,
À ces foupçons fecrets ont prêté des fecours.
Je crois avoir percé ce ténébreux myftère.

H-E R M A S.
On dit qu’il la chérit, qu’il l'élève en père.

ANTIGONE.Nous verrons Mais on ouvre, ce temple facré
Nous découvre un autel de guirlandes paré.
Je vois des deux côtés les prêtrefles paraître
Au fond du fanâuaire eft affis le grand-prêtre
Olimpie Caffandre arrivent à l’autel

SCENE IV.
x

Les trois portes du temple font ouvertes. On découvre tout

l’intérieur. Les prêtres d'un côté, les prétreffes de l’autre,
s'avancent lentement. Ils font tous vêtus de robes blanches avec

des ceintures dont les bouts pendent à terre. CASSANDRE

à OLIMPIE mettent la main fur l'agte. ANTIGONE
HERMAS reflent dans le périflile avec une partie du

peuple qui entre par les côtés (c).

CASSANDREQi: zu des rois des dieux Etre unique, éternel

Dieu qu’on m'a fait connaître en ces fêtes augultes

Qui punis les pervers, qui foutiens les juites,
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Près de qui les remords effacent les forfaits
Confirmez, Dieu clément, les fermens que je fais.
Recevez ces fermens, adorable Olimpie
Je foumets à vos lois mon trône ma vie,
Je vous jure un amour aufli pur, auffi faint,
Que ce feu de Vefta qui n’eft jamais éteint. (d)
Et vous, filles des cieux, vous, auguftes prêtreiles,
Portez avec l'encens mes vœux mes promeffes
Au trône de ces dieux qui daignent m'écouter
Et détournez les traits que je puis mériter.

O LI MP 1 E
Protégez à jamais, 6 Dieux en qui j'efpère,
Le maître généreux qui m'a fervi de père,
Mon amant adoré, mon refpe&able époux.
Qu'il foit toujours chéri, toujours digne de vous
Mon cœur vous eft connu. Son rang fa couronne
Sont les moindres des biens que fon amour me donne.
Témoins des tendres feux à mon cœur infpirés,
Soyez-en les garans, vous qui les confacrez,

Qu'il m’apprenne à vous plaire, que votre juftice
Me prépare aux enfers un éternel fupplice,

Si j'oublie un moment, infidelle à vos lois,
Et l’état où je fus, ce que je lui dois.

CaAassSANDRE.
Rentrons au fanttuaire où môn bonheur m'appelle.
Prêtrelfes, difpofez la pompe folemnelle,
Par qui mes jours heureux vont commencer leur cours
San&ifiez ma vie, nos chaftes amours.
J'ai vu les dieux au temple, je les vois en elle;
Qu’ils me haïffent tous, fi je fuis infidelle
Antigone, en ces lieux vous m'avez entendu;
Aux vœux que vous formiez ai-je affez répondu

Vous-



ÂCTE PREMIER. 17
Vous-même prononcez fi vous deviez prétendre
Â voir entre vos mains l’efclave de Caffandre.
Sachez que ma couronne toute ma grandeur
Sont de faibles préfens indignes de fon cœur.
Quelque étroite amitié qui tous deux nous uniffe,
Jugez fi j'ai dû faire un pareil facrifice.

(ils rentrent dans le temple les portes fe ferment le peuple
Sort du parvis.)

S CE NE VV.
ANTIGONE, HERMAS dans le périfiile.

ANTIGON WE,
V A, je n’en doute plus, tout m’eft découvert

Il m’a voulu braver mais fois für qu’il fe perd.
Je reconnais en lui la fougueufe imprudence
Qui tantôt fert les dieux, tantôt les offenfe
Ce caraGère ardent qui joint la paîlion
Avec la politique la religion
Prompt, facile, fuperbe impétueux tendre,
Prêt à fe repentir, prêt à tout entreprendre.
Il époufe une elclave! Ah! tu peux bien penfer
Que l’amourtà.ce pont ne, faurait s’abaiffer.

Cette efclave ef d’un fang que lui-même il refpeQe.
De fes deffeins cachés la trame eft trop fufpede;
Il fe flatte en fecret qu’Olimpie a des droits
Qui pourront l'élever au rang de roi des rois.
S’il n’était qu’un amant, il m’eÂt fait confidence
D'un feu qui l’emportait à tant de violence.

Théâtre. Tom, V,
B
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Va, tu verras bientôt fuccéder fans pitié
Une haine implacable à la faible amitié.

H ER MAS.
À fon cœur égaré vous imputez peut-être
Des deffeins plus profonds que l’amour n’en fait naître.
Dans nos grands intérêts, fouvent nos actions
Sont, vous le favez trop, l'effet des palhons
On fe déguife en vain leur pouvoir tyrannique
Le faible quelquefois pafTe pour politique
Et Caffandre n’e& pas le premier fouverain
Qui chérit une efclave lui donna la main.
J'ai vu plus d’un héros fubjugue par fa flamme,
Superbe avec les rois, faible avec une femme.

ANTIG ONE
Tu ne dis que trop vrai je pèfe tes raifons
Mais tout ce que j'ai vu confirme mes foupçons.
Te le dirai-je enfin? les charmes d'Olimpie
Peut-être dans mon cœur portent la jaloufie.
Tu n'entrevois que trop mes fentimens fecrets

L'amour fe joint peut-être à ces grands intérêts
Plus que je ne penfais leur union me bleffe.

Caffandre eft-il le feul en proie à la faibleffe

H ER M AS.
Mais il comptait fur vous. Les titres les plus faints
Ne pourront-ils jamais unir les fouverains
L'alliance, les dons, la fraternité d'armes
Vos périls partagés vos communes alarmes,
Vos fermens redoublés, tant de foins tant de vœux,
N'auraient-ils donc fervi qu’au malheur de tous deux
De la fainte amitié n’eft-il donc plus d’exemples

ANTIGONEL'amitié, je le fais, dans la Grèce a des temples
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L'intérêt n’en a point, mais il ef adoré.
D'ambition fans doute, d'amour enivré,
Caffandre m’a trompé fur le fort d’Olimpie.
De mes yeux éclairés Caffandre fe défie
Il n'a que trop raifon. Va, peut-être aujourd’hui,
L'objet de tant de vœux n’eft pas encore à lui.

H ER M AS.
Il a reçu fa main.... Cette enceinte facrée

(les Initiés les Prêtres les Prétreffes traverfent le fond
de la fcène ayant des palmes ornées de fleurs dans les
mains.

Voit déjà de l’hymen la pompe préparée.
Tous les initiés, de leurs prêtres fuivis,
Les palmes dans les mains inondent ces parvis,
Et l'amour le plus tendre en ordonne la fête.

ANTIGON WF.
Non te dis-je, on pourra lui ravir fa conquête...
Viens, je confirai tout à ton zèle, à ta foi,
J'aurai les lois les dieux les peuples pour moi.
Fuyons pour un moment ces pompes qui m’outragent
Entrons dans la carrière où mes defleins m'engagent,

Arrofons, s'il le faut ces afiles fi faints,
Moins du fang des taureaux que du fang des humains,

Fin du premier aéte.

Be
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À CT E IL
SCENE PREMIER WE.

Ll’'HIEROPHANTE, les PRETRES,
le PRETRESSES.

Quoique cette fcène beaucoup d’autres fe pafent dans
l’intérieur du temple cependant comme les théâtres font

rarement confiruits d’une manière favorable à la voix

les alleurs font obligés d'avancer dans le périflile mais les

trois portes du temple, ouvertes, défignent qu’on efl dans

le temple.

rvHiERrOPHANTE.
Ou 1 dans ces jours facrés quoi! dans ce temple

augufte,

Où Dieu pardonne au crime, confole le jufte,
Une feule prêtrefle oferait nous priver
Des expiations qu’elle doit achever
Quoi d’un fi faint devoir Arzane fe difpenfe

UNE PRETRESSE.
Arzane -en fa retraite, obftinée au filence,
Arrofant de {es pleurs les images des dieux,
Seigneur, vous le favez fe cache à tous les yeux
En proie à fes chagrins de langueurs affaiblie,
Elle implore la fin d’une mourante vie.

Ce rôle doit être joue par la prêtreffe inférieure qui ef attachee
à Statira.
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Nous plaignons fon état, mais il faut obéir
Un moment aux autels elle pourra fervir.
Depuis que dans ce temple elle s’eft enfermée,
Ce jour elt le feul jour où le fort l’a nommée

Qu'on la faife venir. La volonté du ciel
Demande fa préfence, l’appelle à l’autel.
De guirlandes de fleurs par elle couronnée,
Olimpie en triomphe aux dieux fera menée,
Caflandre, initié dans nos fecrets divins,
Sera purifié par fes auguftes mains.
Tout doit être accompli. Nos rites nos myfières
Ces ordres que les dieux ont donnés à nos pères,
Ne peuverit point changer, ne font point incertains,
Comme ces faibles lois qu’inventent les humains,

S CEMNE II
L’HIEROPHANTE PRETRES, PRETRESSES

STATIRA.

L’'HiIEROPHANTE à Siatira.
E>V ENEZ VOUS NE P

ouvez, a vous-même contraire,Refufer de rem T t
P !r vore ait miniltère.Depuis l’inftant facré qu’en cet afile heureux

Vous avez prononcé d'irrévocables vœux,
Ce grand jour ef le feul où Dieu vous choifie

Pour annoncer fes lois aux vainqueurs de l'Afic.

La prêtreffe inférieure va chercher Arzanc.
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Soyez digne du dieu que vous repréfentez,

STATIRA couverte d’un voile qui accompagne fon vifage
Jans le cacher, à vêtue comme les autres prêtreffes.

O Ciel! après quinze ans qu’en ces murs écartés
Dans l’ombre du filence au monde inacceffible,
J'avais enfeveli ma deftinée horrible,
Pourquoi me tires-tu de mon obfcurité
Tu veux me rendre au jour, à la calamité.….

(à ?’Hiérophante.)

Ah! Seigneur, en ces lieux lorfque je fuis venue,
C'était pour y pleurer, pour mourir inconnue
Vous le favez.

L'’HIEROPHANTELe ciel vous prefcrit d’autres lois
Et quand vous préfidez pour la première fois
Aux pompes de l’hymen, à notre grand myftère
Votre nom, votre rang ne peuvent plus {e taire
Il faut parler.

STATIRA.
Seigneur, qu'importe qui je fois?

Le fang le plus abjeÂ, le fang des plus grands rois,
Ne font-ils pas égaux devant l’Etre fuprême
On eft connu de lui bien plus que de foi-même.
De grands noms autrefois avaient pu me flatter,
Dans la nuit de la tombe il les faut emporter.
Laiffez-moi pour jamais en perdre la mémoire.

Ll'HrIEROPHANTE.Nous renonçons fans doute à l’orgueil, à la gloire,

Nous penfons comme vous; mais la Divinité

Exige un aveu fimple, veut la vérité,
Parlez... Vous frémiilez!
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STATIR-AVous frémirez vous-même...
(aux prêtres à aux prétreffés.)

Vous qui fervez d'un dieu la majefté fuprême,
Qui partagez mon fort, à fon culte attachés,
Qu'’entre vous ce dieu mes fecrets foient cachés.

L’'HIEROPHANTE.Nous vous le jurons tous.

STATIRA
Avant que de m'’entendre,

Dites-moi s’il eft vrai que le cruel Caffandre
Soit ici dans le rang de nos initiés?

L'H1EROPHANTF
Oui, Madame.

STATIRA
Il a vu fes forfaits expiés!.

L’HIEROPHANTE.Hélas! tous les humains ont befoin de clémence.
Si Dieu n’ouvrait fes bras qu’à la feule innocence,

Qui viendrait dans ce temple encenfer les autels

Dieu fit du repentir la vertu des mortels.
Ce juge paternel voit du haut de fon trône
La terre trop coupable, fa bonté pardonne.

STATIRAHé bien, vous favez pour quel excès d'horreur,
Il demande fa grâce craint un dieu vengeur,
Si vous êtes inftruit qu’il fit périr fon maître,
(Et quel maître, grands Dieux!) fi vous pouvez

Quel fang il répandit dans nos murs enflammés,

Quand aux yeux d'Alexandre à peine fermés.
Ayant ofë percer {£a veuve gémiflante
Sur le corps d’un époux il la jeta maurante

B 4
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Vous ferez plus furpris, lorfque vous apprendrez
Des fecrets jufqu’ici de la terre ignorés.
Cette femme élevée au comble de la gloire,
Dont la Perfe fanglante honore la mémoire,
Veuve d’un demi-dieu, fille de Darius...
Elle vous parle ici, ne l'interrogez plus. (e)
(tes prêtres les prétreffes élèvent les mains s'inclinent.)

L'HireroOPHANTE,
O Dieux qu’ai-je entendu dieux que le crime outrage
De quels coups vous frappez ceux qui font votre image

Statira dans ce temple Ah fouffrez qu’à genoux
Dans mes profonds refpeéts.…..

STATIRA
Grand-prêtre levez-vous.

Je ne fuis plus pour vous la maîtrefle du monde
Ne refpettez ici que ma douleur profonde.
Des grandeurs d’ici-bas voyez quel eft le fort.
Ce qu’éprouva mon père au moment de {a mort,
Dans Babylone en fang je l’éprouvai de même.
Darius roi des rois privé du diadème
Fuyant dans des déferts, errant, abandonné,
Par fes propres amis fe vit affaffiné
Un étranger, un pauvre, un rebut de la terre,
De fes derniers momens foulagea la mifère.

(montrant la prétreffe inférieure.)

Voyez-vous cette femme, étrangère en ma cour?

Sa main, fa feule main m’a confervé le jour
Seule elle me tira de la foule fanglante
Où mes lâches amis me laiffaient expirante.

Elle eft Ephéfienne elle guida mes pas
Dans cet augulte afile au bout degnes Etats.
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Je vis par mille mains ma dépouille arrachée,
De mourans de morts la campagne jonchée,
Les foldats d’Alexandre érigés tous en rois
Et les larcins publics appelés grands exploits.
J'eus en horreur le monde, les maux qu’il enfante
Loin de lui pour jamais je m’enterrai vivante.
Je pleure, je l'avoue, une fille, une enfant
Arrachée à mes bras fur mon corps tout fanglant.
Cette étrangère ici me tient lieu de famille.

Jai perdu Darius Alexandre ma fille
Dieu feul me refte.

L'HiIERO\PHANTE
Hélas qu’il foit donc votre appui

Du trône où vous étiez vous montez jufqu’à lui
Son temple eft votre cour foyez-y plus heureufe
Que dans cette grandeur augufte dangereufe
Sur ce trône terrible, par vous oublié,
Devenu pour la terre un objet de pitië.

STATIRACe temple quelquefois, Seigneur, m'a confolée

Mais vous devez fentir l’horreur qui m’a troubléek]

En voyant que Gaffandre y parle aux mêmes dieux
Contre fa tête impie implorés par mes vœux.

Ll'HIEROPHANTE.Le facrifice eft grand je fens trop ce qu’il c *t
ou e;Mais notre loi vous parle, votre cœur l’écoute

Vous l’avez embraftée.

STATIRA
Aurais-je pu prévoir

Qu'elle dût m’impoler cet horrible devoir
Je fens que de

mes jours, ufés dans l’amertume
Le flambeau pâliffant

s'éteint. fe confume
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À quoi vont-ils fervir

L'HrER OPHANT"TE.
Peut-être à pardonner.

Vous-même vous avez tracé votre carrière,
Marchez-y fans jamais regarder en arrière.
Les mânes affranchis d’un corps vil mortel
Goûtent fans paffhions un repos éternel

Un nouveau jour leur luit ce jour eft fans nuage
Ils vivent pour les dieux, tel eft notre partage.
Une retraite heureufe amène au fond des cœurs

L'oubli des ennemis l'oubli des malheurs.

STATIRA
Il ef vrai, je fus reine ne fuis que prêtrefle
Dans mon devoir affreux foutenez ma faibleife.

Que faut-il que je faife

L'HrEROPHANTE.
Olimpie à genoux

Doit d’abord en ces lieux fe jeter devant vous

C’eft à vous de bénir cet illuftre hymenée.

STATIRAt

Je vais la préparer à vivre infortunée
C’eft le fort des humains.

1

L'HIEROPHANTE.
La Le feu facré, l’encens,

L'eau luftrale les dons offerts aux dieux puiffans
Tout fera préfenté par vos mains refpeétables.

STATIRA
Et pour qui, malhéureufe Ah mes jours déplorables
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Jufqu'’au dernier moment font-ils chargés d'horrcur
J'ai cru dans la retraite éviter mon malheur;
Le malheur eft par-tout je m'étais abufée
Allons fuivons la loi par moi-même impolée.

Ll'H1IEROPHANT WE.
Adieu je vous admire autant que je vous plains.
Elle vient près de vous.

(à fort.)

SCENE III
STATIRA, OLIMPIE. (le théâtre tremble.)

STATIRA
A

Lvreux funèbres faints
Vous frémiffez J'entends un horrible murmure,
Le temple eft ébranlé Quoi toute la nature
S’émeut à fon afpe& Et mes fens éperdus
Sont dans le même trouble reftent confondus

O L 1 M P 1 E effrayée.
Ah! Madame!

STATIRAApprochez jeune tendre vi&time,
Cet augure effrayant femble annoncer le crime.

Vos attraits femblent nès pour la feule vertu.

Or 1 MP 11e
Dieux juftes fouten
Eau €z mon courage abattu
du+t vous de leurs décrets augufte confidente
Daignez conduire ici ma jeuneffe innocente

Je fuis entre vos mains, diffipez mon effroi.
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STATIR-AAh j'en ai plus que vous... Ma fille embraffez-moi…:

Du fort de votre époux êtes-vous informée
Quel eft votre pays quel fang vous a formée

OL 1 MP 1 E.
Humble dans mon état je n’ai point attendu
Ce rang où l’on m’élève qui ne m’eft pas dû.
Caffandre ef roi, Madame, il daigna dans la Grèce
A la cour de fon père élever ma jeuneffe,
Depuis que je tombai dans fes auguftes mains,
J'ai vu toujours en lui le plus grand des humains,

Je chéris un époux, je révère un maître
Voilà mes fentimens, voilà tout mon être.

ST ATIRA
Qu'ailément, juite Ciel, on trompe un jeune cœur
De l'innocence en vous que j'aime la candeur
Caffandre a donc pris foin de votre deftinée
Quoi! d’un prince ou d’un roi vous ne feriez pas née

O LI MP 1 E.
Pour aimer la vertu, pour en fuivre les lois,
Faut-il donc être né dans la pourpre des rois

STATIER-A
Non, je ne vois que trop le crime fur le trône.

OL IMP IE.
Je n’étais qu'une efclave.

STATIERA
Un tel deftin m'étonne.

Les dieux fur votre front, dans vos yeux, dans vos traits
Ont placé la nobleffe ainfi que les attraits.
Vous efclave
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Antipatre, en ma première enfance,
Par le fort des combats me tint fous fa puiffance
Je dois tout à fon fils,

STATIRA
Ainfi vos premiers joursOnt fenti l’infortune, vu finir fon

Et la mienne a duré tout le temps de
En quel temps en quels lieux fâtes-vous pourfuivie
Par cet affreux deftin qui vous mit dans les fers

OL 1 MP IE
On dit que d’ dun gran roi, maître de l’univers,On termina la vie, on difputa le trône,
On déchira l’empire; que dans Babylone
Caffandre conferva mes jours infortunés,
Dans l'horreur du carnage glaive abandonnés.

STATIRA
Quoi'ganse tes emps marqués par la mort d'Alexandre,
Captive d’Antipa

tre, fourife à Caffandre

OL 1 M P1E.
C’eft tout ce que j'ai fu. Tant de malheurs paîfés
Par mon bonheur nouveau doivent

STATIRACaptive à Babylone!
O Puiffance éternelleVous faites-vous 10

Le lieu, le

Ne me trompé
Du héros mon
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Que dites-vous

STATIRA
Hélas tels étaient fes regards,

Quand moins fier plus doux, loin des fanglans hafards,
Relevant ma famille au glaive dérobée
1] la remit au rang dont elle était tombée
Quand fa main fe joignit à ma tremblante main.
Ilufion trop chère, efpoir flatteur vain
Serait-il bien poffible Ecoutez-moi, Princefle,
Ayez quelque pitié du trouble qui me prefle.
N’avez-vous d’une mère aucun reffouvenir

OL I MP IE
Ceux qui de mon enfance ont pu m'’entretenir
M'ont tous dit qu’en ce temps de trouble de carnage,
Au fortir du berceau je fus en efclavage.
D’une mère jamais je n’ai connu l’amour

J'ignore qui je fuis, qui m’a mife au jour...
Hélas vous foupirez, vous pleurez, mes larmes
Se mêlent à vos pleurs, j'y trouve des charmes.…

Eh quoi vous me ferrez dans vos bras languiflans
Vous faites pour parler des efforts impuiflans
Parlez-moi,

STATIRA
Je ne puis... Je fuecombe…. Olimpie

Le trouble que je fens me va coûter la vie.
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SCENE IV.
STATIRA OLIMPIE L’HIEROPHANTE,

Ll'HIEROPHANTE
Ps

p-vw Prêtrelfe des dieux à Reine des humains

Quel changement nouveau dans vos trifles dettins

Que nous faudra-t-il faire, qu'’allez-vous attendre

STATIRA
Des malheurs; je fuis prête, je dois tout entendre.

L’'HIEROPHANTE.
C’eft le plus grand des biens, d’amertume mêlé
Mais il n’en eft point d'autre. Antigone troublé,
Antigone, les fiens,, le peuple, les armées,
Toutes les voix enfin par le zèle animées,
Tout dit que cet objet à vos yeux préfenté
Qui long-temps comme vous fut dans l’obfcurité
Que vos royales mains vont unir à Caffandre

Qu’Olimpie..

STATIRA
Achevez.

LlL'HiIEROPHANTE
Eft fille d’Aiexandre,

STATIRA courant embrafer Olimpie.

Ah mon cœur déchiré me l’a dit
O ma fille à mon fang Ô nom fatal doux!
De vos embraffemens faut-il que je jouiffe”,
Lorique par votre hymen vous faites mon fupplice
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Quoi! vous feriez ma mère, vous en gémifTez

STATIRA
Non, je bénis les dieux trop long-temps courroucés
Je fens trop la nature l'excès de ma joie
Mais le ciel me ravit le bonheur qu’il m'envoie:
Il te donne à Cafflandre

O…L1MP 11.
Ah fi dans votre flanc

Olimpie a puifé la fource de fon fang,
Si j'en crois mon amour, fi vous êtes ma mère,

Le généreux Caffandre a-t-il pu vous déplaire

L'HIEROPHANTE.Oui, vous êtes fon fang vous n’en pouvez douter
Caffandre enfin l’avoue il vient de l’attefter.
Pourrez-vous toutes deux avec lui réunies
Concilier enfin deux races ennemies

O L 1 M P 1 E.
Qui? lui? votre ennemi tel ferait mon malheur

STATIRA
D’Alexandre ton père il eft l’empoifonneur.
Au fein de Statira dont tu tiens la naiffance
Dans ce fein malheureux qui nourrit ton enfance
Que tu viens d’embraffer pour la première fois
TI plongea le couteau dant il frappa les rois.
Il me pourfuit enfin jufqu’au temple d’Ephèfe
Il y brave les dieux, feint qu’il les appaife
A mes bras maternels il ofe te ravir
Et tu peux demander fi je dois le haïr

OL 1 M P IE
Quoi d'Alexandre ici le ciel voit la famille
Quoi vous êtes fa veuve Olimpie eft fa fille

Et
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Et votre meurtrier, ma mère, eft mon époux
Je ne fuis dans vos bras qu’un objet de courroux
Quoi cet hymen fi cher était un crime horrible

LSL'HiIEROPHANTE.
Efpérez dans le ciel.

OL 1 MP 1E
Ah fa haine inflexible

D’aucune ombre d’efpoir ne peut flatter mes vœux

Il m’ouvrait un abîme en éclairant mes yeux,
Je vois ce que je fuis, ce que je dois être.
Le plus grand de mes maux efl donc de me connaître
Je devais à l’autel, où vous nous unilffiez,
Expirer en viQime tomber à vos pieds.

SCENE VW.
STATIRA OLIMPIE L’'HIEROPHANTE

un PRETRE.

LE Pr ETR EvanU N menace le temple, les divins myftères

Sont bientôt profanés par des mains téméraires
Les deux rois défunis difputent à nos yeux
Le droit de‘commander où commandent les dieux.

Voilà ce qu’annonçaient ces voûtes gémiflantes
Et fous nos pieds craintifs nos demeures tremblantes.

Il femble que le ciel veuille nous informer
Que la terre l’offenfe, qu’il faut le calmer,
Tout un peuple éperdu, que la difcorde excite,
Vers les parvis facrés vole fe précipite

Théâtre. Tom. V.
C



34 OL I M P 1 E
Ephèfe eft divifée entre deux factions.
Nous reffemblons bientôt aux autres nations.
La fainteté la paix, les mœurs vont difparaître
Les rois l'emporteront, nous aurons un maître,

rv'HiIEROPHANTE.
Ah qu’au moins loin de nous ils portent leurs forfaits
Qu'ils laiffent fur la terre un afile de paix
Leur intérêt l’exige.... O mère augufte tendre,
Et vous... dirai-je, hélas! l’époufe de Caffandre
Aux pieds de ces autels vous pouvez vous jetér,

Aux rois audacieux je vais me préfenter,
Je connais le refpe&k qu’on doit à leur couronne
Mais ils en doivent plus à ce dieu qui la donne.
S'ils prétendent régner, qu’ils ne l’irritent pas.
Nous fommes, je le fais, fans armes fans foldats,
Nous n’avons que nos lois, voilà notre puiffance.
Dieu feul eft mon appui, fon temple eft ma défenfe
Et fi la tyrannie ofait en approcher,
C’eft fur mon corps fanglant qu’il lui faudra marcher,

(l’Hiérophante fort avec le prêtre inférieur.

SCENE VI.-
STATIRA,OLIMPI WE.

STATIRA.
Oo(Q deftinée Dieu des autels du trône!
Contre Caffandre au moins favorife Antigone.
Il me faut donc, ma fille, au déclin de mes jours,
De nos feuls ennemis attendre des fecours,
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33Rechercher un vengeur, au fein de ma mifère,

Chez les ufurpateurs du trône de ton père!
Chez nos propres fujets, dont les efforts jaloux
Difputent cent Etats, que j'ai poffédés tous
Ils rampaient à mes pieds, ils font ici mes maîtres,
O trône de Cyrus! fang de mes ancêtres
Dans quel profond abyme êtes-vous defcendus
Vanité des grandeurs, je ne vous connais plus.

OL 1 M P IE.
Ma mère, je vous fuis.... Ah! dans ce jour funette,
Rendez-moi digne au moins du grand nom qui vous refte;

Le devoir qu’il prefcrit eft mon unique efpoir,

STATIRA
Fille du roi des rois, rempliflez ce devoir.

Fin du fecond acte.
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ACTE IIL
SCENE PREMIER W”*E.

(Le temple efl fermé.

CASSANDRE, SOSTENE dans le périflile,

CaAassANDRE
da vérité l’emporte, il n’eft plus temps de taire

Ce funefte fecret qu’avait caché mon père
Il a fallu céder à la publique voix,
Oui, j'ai rendu juftice à la fille des rois
Devais-je plus long-temps, par un cruel filence,
Faire encore à fon fang cette mortelle offenfe

Je fus coupable affez.

Sos*TENE
Mais un rival jaloux

Du grand nom d’Olimpie abufe contre vous;
Il anime le peuple, Ephèfe eft alarmée
De la religion la fureur animée,
Qu’Antigone méprife qu’il fait exciter,
Vous fait un crime affreux, un crime à dételter,
De pofléder la fille, ayant tué la mère.

CaAssANDRE.
Les reproches fanglans qu’Ephèfe peut me faire,
Vous le favez, grand Dieu, n’approchent pas des miens.

LS

J'ai calmé, grâce au ciel, les cœurs des citoyens,
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Le mien fera toujours viQime des furies,
Vitime de l’amour de mes barbaries.
Hélas j'avais voulu qu’elle tint tout de moi,
Qu'elle ignorät un fort qui me glaçait d’effroi.
De fon père en fes mains je mettais l'héritage
Conquis par Antipatre, aujourd’hui mon partage.
Heureux par mon amout, heureux par mes bienfaits.
Une fois en ma vie avec moi-même en paix,

Tout était réparé je lui rendais juftice.
D'’aucun crime après tout mon cœur ne fut complice

J'ai tué Statira mais c'eft dans les combats,
C’eft en fauvant mon père, en lui prétant mon bras,
C’eft dans l’emportement du meurtre du carnage.
Où le devoir d’un fils égarait mon courage
C'eft dans l’aveuglement que la nuit l’horreur
Répandaient fur mes yeux troublés par la fureur.

Mon ame en frémiffait avant d’être punie
Par ce fatal amour qui la tient affervie.
Je me crois innocent au jugement des dieux,
Devant le monde entier, mais non pas à mes yeux,
Non pas pour Olimpie, c’eft-là mon fupplice,
C’eft-là mon défefpoir. I! faut qu’elle choififre,
Ou de me pardonner ou de percer mon cœur,
Ce cœur défefpéré qui brûle avec fureur,

SosTeENEOn prêtend qu'Olimpie, en ce temple amenée,
Peut retirer la main qu’elle vous a donnée,

CaAassaAnNDWRE
Oui, je le fais, Softène fi de cette loi
L'objet que j’idolâtre abufait contre moi,
Malheur à mon rival, malheur à temple.
Du culte le plus faint je donne ici l’exemple

C3
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J'en donnerais bientôt de vengeance d'horreur.
Ecartons loin de moi cette vaine terreur.
Je fuis aimé, fon cœur eft à moi dès l'enfance,
Et l'amour eft le dieu qui prendra ma défenfe.
Courons vers Olimpie.

SCENE II
CASSANDRE, SOSTENE, L’'HIEROPHANTE

Jortant du temple.

C ASS AN DRE,
LANTERPRETE du ciel,

Miniftre de clémence en ce jour folemnel,
J'ai de votre faint temple écarté les alarmes.
Contre Antigone encor je n’ai point pris les armes
J'ai refpe@é ces temps à la paix confacrés
Mais donnez cette paix à mes fens déchirés.

J'ai plus d’un droit ici, je faurai les défendre.
Je meurs fans Olimpie vous devez la rendre.
Achevons cet hymen.

L'HIEROPHANTE.
Elle remplit, Seigneur,

Des devoirs bien facrés bien chers à fon cœur.

CassaANDWRE,
Tout le mien les partage. Où donc eft la prêtreffe
Qui doit m’offrir ma femme, bénir ma tendreffe

Ll’'HIEROPHANTE.
Elle va l’amener. Puiffent de fi beaux nœuds
Ne point faire aujourd’hui le malheur de tous deux
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CAS S ANDRE.

Notre malheur! Hélas cette feule journée
Voyait de tant de maux la courfe terminée.
Pour la première fois un moment de douceur
De mes affreux chagrins diffipait la noirceur.

Ll'HIEROPHANTE.
Peut-être plus que vous Olimpie eft à plaindre,

CassaANDWRE
Comment que dites-vous Hé, que peut-elle craindie?

L’'HIEROPHANTE Sen allant.
Vous l’apprendrez trop tôt.

CaAassaAnNDRE
Non, demeurez. Hé quoi,

Du parti d’Antigone êtes-vous contre moi

L'HIEROPHANTE.
Me préfervent les cieux de paffer les limites
Que mon culte paifible à mon zèle a prefcrites
Les intrigues des cours, les cris des factions,
Des humains que je fuis les triftes palfions,
N'ont, point encor troublé nos retraites obfcures: (f)
Au dieu que nous fervons nous levons des mains pures.

Les débats des grands rois, prompts à fe divifer,
Ne font connus de nous que pour les appaifer
Et nous ignorerions leurs grandeurs paflagères,
Sans le fatal befoin qu’ils ont de nos prières.

Pour vous, pour Olimpie, pour d’autres, Seigneur
Je vais des immortels implorer la faveur.

C4
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CassaANDRE.

Olimpie!.

L'HIEROPHANTE.
En ces lieux çe moment la rappelle.

Voyez fi vous avez encor des droits fur elle.
Je vous laiffe.

(à fort le temple s'ouvre.)

SCENE III
CASSANDRE, SOSTENE, STATIRA

OLIMPIE,

CaAssANDRE.
FT"ÆzrrE tremble, ô Ciel! je frémis

Quoi! vous baiffez les yeux de vos larmes remplis
Vous détournez de moi ce front où la nature
Peint l’ame la plus noble, l’ardeur la plus pure

OLIMPIE fe jetant dans les bras de fa mère.

Ah, barbare! Ah, Madame!
CassaANDWRE.

Expliquez-vous, parlez.
Dans quels bras fuyez-vous mes regards défolés
Que m'’a-t-on dit? pourquoi me caufer tant d'alarmes
Qui donc vous accompagne vous baigne de larmes

STATIRA fe dévoilant à fe retournant vers Caffandre,

Regarde qui je fuis.

CassaAnNDWRE
A fes traits. à {a Voix.

Mon fang fe glace où fuis-je qu’eft-ce que je vois
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STATIRATes crimes.

CASSANDRE.Statira peut ici reparaître

STATIRAMalheureux reconnais la veuve de ton maitre,
La mère d’Olimpie.

CassaAaANnDWRE
O tonnerres du ciel,

Grondez fur moi, tombez fur ce front criminel

STATIRA.Que n’as-tu fait plutôt cette horrible prière
Eternel ennemi de ma famille entière
Si le ciel l’a voulu, fi par tes premiers coups
Toi feul as fait tomber mon trône mon époux,
Si dans ce jour de crime, au milieu du carnage,
Tu te fentis, barbare, affez peu de courage
Pour frapper une femme, lui perçant le flanc
La plonger de tes mains dans les flots de fon fang,

De ce fang malheureux laiffe-moi ce qui relte.
Faut-il qu’en tous les temps ta main me foit funefte

N’arrache point ma fille à mon cœur, à mes bras;
Quand le ciel me la rend, ne me l’enlève pas.

Des tyrans de la terre à jamais féparée,
Refpedte au moins l’afile où je fuis enterrée
Ne viens point, malheureux, par d’indignes efforts,

Dans ces tombeaux facrés, perfécuter les morts.

CAssaAnNDRE.
Vous m’avez plus frappé que n’eût fait le tonnerre,
Et mon front à vos pieds n’ofe toucher la terre.
Je m'en avoue indigne après mes attentats

Et fi je m’excufais fur l'horreur des combats,
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Si je vous apprenais que ma main fut trompée
Quand des jours d’un héros la trame fut coupée,

Que je fervais mon père en m’armant contre vous,

Je ne fléchirais point votre jufte courroux.
Rien ne peut m’excufer.... Je pourrais dire encore
Que je fauvai ce fang que ma tendreffe adore,
Que je mets à vos pieds mon fceptre mes Etats.
Tout eft affreux pour vous Vous ne m’écoutez pas
Ma main m’arracherait ma malheureufe vie

Moins pleine de forfaits que de remords punie,
Si votre propre fang, l’objet de tant d'amour,
Malgré lui, malgré moi ne m’attachait au jour.
Avec un faint refpeÂ j’élevai votre fille,
Je lui tins lieu quinze ans de père de famille
Elle a mes vœux, mon cœur peut-être les dieux
Ne nous ont affemblés dans ces auguftes lieux

Que pour y réparer, par un faint hymenée,
L'épouvantable horreur de notre deftinée.

STATIRA
Quel hymen!... O mon fang tu recevrais la foi,
De qui? de l’affaffin d’Alexandre de moi

OL IMP IENon... ma mère, éteignez ces flambeaux effroyables,
Ces flambeaux de l’hymen entre nos mains coupables
Eteignez dans mon cœur l’affreux reffouvenir
Des nœuds, des triftes nœuds qui devaient nous unir.

Je préfère ce choix n’a rien qui vous étonne)
La cendre qui vous couvre au fceptre qu’il me donne.
Je n'ai point balancé; laiffez-mai dans vos bras
Oublier tant d’amour avec tant d’attentats.
Votre fille en l'aimant devenait fa complice.
Pardonnez, acceptez mon jufte facrifice
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Séparez, s'il fe peut, mon cœur de fes forfaits
Empêchez-moi furtout de le revoir jamais.

STATIRAJe reconnais ma fille, fuis moins malheureufe.
Tu rends un peu de vie à ma langueur affreufe
Jerenais… Ah! grandsDieux vouliez-vous que ma main
Préfentât Olimpie à ce monttre inhumain
Qu'’exigiez-vous de moi? quel affreux miniftere,

Et pour votre prêtreffe hélas! pour fa mère
Vous en avez pitié, vous ne prétendiez pas

M'arrrêter dans le piège où vous guidiez mes pas.
Cruel, n’infulte plus Fautel le trône

Tu fouillas de mon fang les murs de Babylone
J'aimerais mieux encore une feconde fois
Voir ce lang répandu par l’affaffin des rois,
Que de voir mon fujet, mon ennemi. Caflandie,
Aimer infolemment la fille d'Alexandre.

CASSANDRE.
Je me condamne encore avec plus de rigueur;
Mais j'aime, mais cédez à l’amour en fureur.
Olimpie eft à moi, je fais quel fut fon père;
Je fuis roi comme lui, j'en ai le caraGère,
J'en ai les droits, la force, elle eft ma femme enfin
Rien ne peut féparer mon fort fon deflin.
Ni fes frayeurs, ni vous, ni les Dieux, ni mes crimes,
Rien ne rompra jamais des nœuds fi légitimes,
Le ciel de mes remords ne s’eft point détourné
Et puifqu’il nous unit, il a tout pardonne.
Mais fi l’on veut m'ôter cette époufe adorée,
Sa main qui m’appartient, fa foi qu’elle jurée,
Il faut verfer ce fang, il faut m’ôter cœur,
Qui ne connaît plus qu’elle, qui vous fait horreur.
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Vos autels à mes yeux n’ont plus de privilège
Si je fus meurtrier, je ferai facrilège.
J'enlèverais ma femme à ce temple, à vos bras,
Aux dieux même, à nos dieux, s’ils ne m'exauçaient pas.

Je demande la mort, je la veux, je l’envie,
Mais je n'expirerai que l’époux d'Olimpie.
T1 faudra malgré vous que j'emporte au tombeau

Et l’amour le plus tendre le nom le plus beau,
Et les remords affreux d’un crime involontaire,
Qui fléchiront du moins les mânes de fon père.

Caflandre fort avec Sofiène.

SCENE IV.
STATIRA, OLIMPIE.

STATIR-A
#yz1 moment! quelblafphème! ô Ciel qu’ai-jeentendu?

Ah! ma fille, à quel prix mon fang m'ett-il rendu
Tu reffens, je le vois, les horreurs que j'éprouve;
Dans tes yeux effrayés ma douleur fe retrouve
Ton cœur répond au mien tes chers embraffemens,
Tes foupirs enflammés confolent mes tourmens;
Ils font moins douloureux, puifque tu les partages.
Ma fille eft mon afile en ces nouveaux naufrages.
Je puis tout fupporter, puifque je vois en toi
Un cœur digne en effet d’Alexandre de moi,

O LI M PIE.
Ah! le ciel m’efl témoin fi mon ame eft formée
Pour imiter la vôtre, pour être animée
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Des mêmes fentimens des mêmes vertus.
O veuve d’Alexandre à fang de Darius
Ma mère Ah! fallait-il qu’à vos bras enlevée,
Par les mains de Caffandre on me vit élevée
Pourquoi votre aflaffin, prévenant mes fouhaits,
A-t-il marqué pour moi fes jours par fes bienfaits
Que fa cruelle main ne m’a-t-elle opprimée
Bienfaits trop dangereux pourquoi m’a-t-il aimée

STATIRACiel! qui vois-je paraître en ces lieux retirés
Antigone lui-même

SCENE VW.
STATIRA, OLIMPIE, ANTIGONE.

ANTIGONE.
O Reine, demeurez.

Vous voyez un des rois formés par Alexandre,
Qui refpeQe fa.veuve,'& qui vient la défendre
Vous pourriez remonter du pied de cet autel,
Au premier rang du monde où vous plaça le ciel,
Ÿ mettre votre fille, prendre au moins vengeance
Du ravifeut altier qui tous trois nous offenfe.
Votre fort ef connu tous les cœurs font à vous:
Hs font las des tyrans que votre augufte époux
Laiffa par fon trépas maîtres de fon empire.
Pour ce grand changement votre nom peut fuffire,
M'avoûrez-vous ici pour votre défenfeur

STATEÉR A.
Oui, fi c’eft la pitié qui conduit votre cœur,
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Si vous fervez mon fang, fi votre offre ef fincère.

ANTIGON WE
Je ne fouffrirai pas qu’un jeune téméraire
Des mains de votre fille de tant de vertus
Obtienne un double droit au trône de Cyrus
Il en eft trop indigne pour un tel partage
Je n’ai pas préfumé qu’il ait votre fuffrage.
Je n’ai point au grand-prêtre ouvert ici mon cœur;
Je me fuis préfenté comme un adorateur
Qui des divinités implore la clémence.
Je me préfente à vous armé de la vengeance,
La veuve d’Alexandre, oubliant {a grandeur,
De fa famille au moins n’oublira point l’honneur.

STATIRAMon cœur eft détaché du trône de la vie,
L'un me fut enlevé, l’autre ef bientôt finie.
Mais fi vous arrachez aux mains d’un raviffeur
Le feul bien que les dieux rendaient à ma douleur
Si vous la protègez, fi vous vengez fon père,
Je ne vois plus en vous que mon dieu tutélaire.
Seigneur, fauvez ma fille, au bord de mon tombeau,

Du crime du danger d'époufer mon boutreau

ANTIG ONE.
Digne fang d'Alexandre, approuvez-vous mon zèle
Acceptez-vous mon offre, penfez-vous comme elle

OL I MP IE.
Je dois haïr Caffandre.

ANTIGONE
Il faut donc m’accorder

Le prix, le noble prix que je viens demander.
Contre mon allié je prends votre défenfe,

Je crois vous mériter, foyez ma récompenfe.
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Tout autre ef un outrage, c’efl vous que je veux.
Caffandre n’eft pas fait pour obtenir vos vœux,
Parlez je tiendrai cette gloire fuprême
De mon bras, de la reine, furtout de vous-même
Prononcez daignez-vous m’honorer d’un tel prix

ST ATIRADécidez.

OL IM PIE.
Laiffez-moi reprendre mes efprits...

J'ouvre à peine les yeux. Tremblante, épouvantée,
Du fein de l’efclavage en ce temple jetée,
Fille de Statira fille d'un demi-dieu,
Je retrouve une mère en cet augufte lieu,
De fon rang, de fes biens, de fon nom dépouillée,
Et d’un fommeil de mort à peine réveillée
J'époufe un: bienfaïteur... il et un affaffin.
Mon époux dë ma mère a déchiré le fein.
Dans cet entafflementsd’horribles aventures,
Vous m'’offrez votre main pour venger mes injures.
Que puis-je vous répondre? …Ah! dans de tels momens

(embrajant Ja mère.)

Voyez à qui je dois mes premiers fentimens
Voyez fi les flambeaux des pompes nuptiales
Sont faits pour éclairer ces horreurs fi fatales
Quelle foule de maux m’environne en un jour,
Et fi ce cœur glacé peut écouter l’amour.

STATIRA
Ah" je4 vous reponds d'elle, le ciel vous la donne.
La majéffé, péût-être ou l'orgueil de mon trône

5

N'avait pas deftiné, dans mes premiers projets,
aa fille d'Alexandre à l’un de mes fujets
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Mais vous la méritez en ofant la défendre.
C'eft vous qu’en expirant défignait Alexandre
Il nomma le plus digne, vous le devenez
Son trône eft votre bien, quand vous le foutenez.
Que des dieux immortels la faveur vous feconde
Que leur main vous conduife à l'empire du monde!
Alexandre fa veuve, enfevelis tous deux
Lui dans la tombe moi dans ces murs ténébreux,
Vous verront fans regret au trône de mes pères
Et puiilent déformais les deftins moins févères
En écarter pour vous cette fatalité
Qui renverfa toujours ce trône enfanglanté

ANTIGONE.
Il fera relevé+par la main d’Olimpie.
Montrez-vous avec elle aux peuples de l'Afie.
Sortez de cet afile, je vais tout prefler,
Pour venger Alexandre, pour le remplacer.

(à fort.)

SCENE VI.
STATIRA, OLIM'P'IE.

STATIR-A.
INLA fille, c’eft par toi que je romps la barrière

Qui me fépare ici de la nature entière
Et je rentre un moment dans ce monde pervers,
Pour venger mon époux, ton hymen tes fers.
Dieu donnera la force à mes mains maternelles
De brifer avec toi tes chaînes criminelles.

Viens
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Viens remplir ma promeffe, me faire oublier,
Par des fermens nouveaux, le crime du premier.

OL I M P 1 E
Hélas!

STATIRA
Quoi! tu gémis?

OL. IMP1E.
Cette même journée

Allumerait deux fois les flambeaux d’hymenée
1

STATIRAQue dis-tu

OL IMP IE,
Permettez, pour la première fois,

Que je vous faile entendre une timide voix
Je vous chéris, ma mère, je voudrais répandre
Le fang que je reçus de vous d'Alexandre,
Si j'obtenais des dieux, en le fefant couler,
De prolonger vos jours ou de les confoler,

ST ATIRAO ma chère Olimpie!

OL IM PE
Oferai-je encor dire

Qué votre afile obfcur ef le trône où j'afpire!
Vous m y verrez fdumife, foulant à vos pieds
Ces trônes malheureux, pour vous feule oubliés,
Alexandre mon père, enfermé dans la tombe,
Veut-il que de nos mains fon ennemi fuccombe
Laiflons-là tous ces rois dans l'horreur

Se punir Pun par l'autre, venger fon trépas;
Mais nous, de tant de maux viétimes innocentes,

A leurs bras- forcenés joignant nos’ mains

Théâtre, Tom, V.
D
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Faudra-t-il nous charger d’un meurtre infrutueux
Les larmes font pour nous, les crimes font pour eux.

STATIR-A.
Des larmes Hé pour qui les vois-je ici répandre
Dieux m’avez-vous rendu la fille d'Alexandre
Eft-ce elle que j'entends

OrLimMmP1E
Ma mére...

STATIRA
O Ciel vengeur!

OL 1 M P 1 E
Caffandre?.…

STATIRA
Explique-toi; tu me glaces d'horreur.

Parle.

OL 1 M PtJe ne le puis.

STATIRA
Va, tu m'arraches l’ame

Finis ce trouble affreux; parle, dis-je.

OL I MP 1 E
Ah! Madame,

Je fens trop de quels coups je viens de vous frapper;
Mais je vous chéris trop pour vouloir vous tromper,
Prête à me féparer d’un époux coupable,
Je le fuis.... mais je l’aime.

S'rT ATIRA.
O parole exécrable

Dernier de mes momens cruelle fille, hélas
Puifque tu peux l’aimer tu ne le fuiras pas,
Tu l’aimes tu trahis Alexandre ta mère
Grand Dieu j'ai vu périr mon époux mon père;
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Tu m'arrachas ma fille, ton ordre inhumain
Me la fait retrouver pour mourir de fa main

OL 1 M 1 L.
Je me jette à vos pieds...

STATIRA
Fille dénaturée

Fille trop chère!

O L 1 M P 1 E,
Hélas de douleurs dévorée,

Tremblante à vos genoux, je les baigne de pleurs.
Ma mère, pardonnez.

STATIR-A
Je pardonne.....% je meurs.

OL I MP 1 E
Vivez, écoutez-moi.

STATIR-A
Que veux-tu?

OL I MP 1 E.
Je vous jure,

Par les dieux par mon nom par vous, par la nature,
Que je m’en punirai, qu’Olimpie aujourd’hui
Répandra tout fon fang avant que d’être à lui.
Mon cœur vous efl connu. Je vous ai dit que j'aime;
Jogez par ma faiblefle,, par cet aveu même,
Si ce cœur eft à vous fi vous l’emportez
Sur mes fens éperdus que l’amour a domptés.
Ne confidérez point ma faibleffe mon âge;
De mon père de vous je me fens le courage:
J'ai pu les offenfer, je ne peux les trahir;
Et vous me connaîtrez en me voyant mourif,

D 2
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STATIRA.

Tu peux mourir, dis-tu, fille inhumaine chère,
Et tu ne peux haïr l’affaffin de ton père!

OL I MP IE
Arrachez-moi ce cœur vous verrez qu’un époux,
Quelque cher qu’il me fût, y régnait moins que vous;
Vous y reconnaîtrez ce pur fang qui m’anime.
Pour me juftifier prenez votre vi£time,
Immolez votre fille.

STATIRA.
Ah! j'en crois tes vertus,

Je te plains, Olimpie, ne t'accufe plus
J'efpère en ton devoir, j’efpère en ton courage.
Moi-même j'ai pitié d’un amour qui m’outrage.
Tu déchires mon cœur, tu fais l’attendrir;
Confole au moins ta mère en la fefant mourir.
Va, je fuis malheureufe, tu n’es point coupable.

O L 1 M P t E
Qui de nous deux, 6 Ciel! eft la plus miférable

Fin du troifième aëte
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ACTE IV.
SCENE PREMIERE.

ANTIGONE,HERMAS, dans le périflile.

H ER M AS.
x“V ous me l'aviez bien dit les faints lieux profanès

Aux horreuts des combats vont être abandonnés.
Vos foldats près du temple occupent ce paflage.
Caffandre ivre d'amour, de douleur de rage,
Des dieux qu’il invoquait défiant le courroux,
Par cet autre chemin s’avance contre vous.
Le fignal eft donné mais dans cette entreprife,

Entre Caffandre vous le peuple fe divife.

ANTIGON Een fortant,
Je le réunirai.

SCENE EI
ANTIGONE, HERMAS,CASSANDRE, SOSTENE,

CASSANDRE arrétant Antigone,

TAVeuxvre, indigne ami,
Infidelle allié déteftable ennemi,
M'ofes-tu difputer ce que le ciel me donne

ANTIGONE.
Oui. Quelle eft la furprife où ton cœur s’abandanne

D3
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La fille d'Alexandre a des droits affez grands
Pour faire armer l’Afie, trembler nos tyrans,
Babylone eft fa dot, fon droit ef l’empire.
Je prétends l’un l’autre je veux bien te dire
Que tes pleurs tes regrets tes expiations
N’en impoferont pas aux yeux des nations,
Ne crois pas qu'à préfent l’amitié confidère
Si tu fus innocent de la mort de fon pères
L'opinion fait tout, elle t'a condamné.
Aux faibleffes d'amour ton cœur abandonné
Séduifait Olimpie en cachant fa naiffance
Tu crus enfevelir dans l'éternel filence
Ce funefte fecret dont je fuis informé
Ce n’eft qu’en la trompant que tu pus être aimé.
Ses yeux s'ouvrent enfin c’en eft fait; Cailandre
N’ofe lever les fiens, n’a plus rien à prétendre.
De quoi t’es-tu flatté penfais-tu que fes droits
T’élèveraient un jour au rang de roi des rois
Je peux de Statira prendre ici la défenfe
Mais veux-tu conferver notre antique alliance
Veux-tu régner en paix dans tes nouveaux Etats
Me revoir ton ami, t'appuyer. de mon bras?.….

CAssANDWRE.
Hé bien?

ANTIGONE
Cède Olimpie, rien ne nous fépare.

Je périrai pour toi; finon je te déclare
Que je fuis le plus grand de tous tes ennemis,
Connais tes intérêts, péle-les, choifis.

CAaAassANDRE.
Je n’aurai pas de peine, je venais te faire
Une offre différente, qui pourra te plaire.
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Tu ne connais ni loi ni remords ni pitié,
Et c’eft un jeu pour toi de trahir l’amitié.
J'ai craint le ciel du moins tu ris de fa juftice,
Tu jouis des forfaits dont tu fus le complice
Tu n’en jouiras pas, traître...

ANTIGONE.
Que prétends-tu?

CaAassaANDWRE.
Si dans ton ame atroce il eft quelque vertu,
N'employons pas les mains du foldat mercénaire,
Pour affouvir ta rage fervir ma colère.
Qu’a de commun le peuple avec nos fa&tions
Eft-ce à lui de mourir pour nos divifions
C’eft à nous, c'eft à toi, fi tu te fens l'audace
De braver mon courage, ainfi que ma difgrace,
Je ne fus pas admis au commerce des dieux,
Pour aller égorger mon ami fous leurs yeux;
C'eft un crime nouveau, c'eft toi qui le prépares.
Va, nous étions formés pour être des barbares.
Marchons; viens décider de ton fort du mien,
T'abreuver de mon fang ou verfer tout le tien.

ANTIGONE
J'y confens avec joie fois für qu’Olimpie
Acceptera la main qui t'ôtera la vie.

(ils mettent l’épéc à la main.)

5
Cr
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S CENE IIT
CASSANDRE, ANTIGONE, HERMAS, SOSTENE,

L’HIEROPHANTE fort du temple précipitamment
avec les prêtres les initiés qui fe jettent avec une foule

de peuple entre Caffandre Antigone, les défarment,

L'HIEROPHANTE
Pæ ROFANLIS, C'’en eft trop. Arrêtez, refpeQtez

Et le dieu qui vous parle, fes folemnités. (g)
Prêtres, Initiés Peuple, qu’on les fépare,
Banniffez du lieu faint la difcorde barbare
Expiez vos forfaits... Glaives difparaiffez.
Pardonne, Dieu puiffant! vous, Rois, obéiffez,

CG A5 SsS ANDRE
Je cède au ciel, à vous.

ANTIGON KE.
Je perfilte j’attette

Les mânes d'Alexandre &,le courroux célelte,
Que tant que je vivrai je ne fouffrirai pas

Qu’Olimpie à mes yeux paffe ici dans fes bras,
Et que cette hymenée illégitime, impie
Soit la honte d'Ephèfe, Phorreur de l’Afie.

CAS SANDRE
Sans doute il le ferait fi tu l'avais formé.

L'HiIEROPHANTE
D'un efprit plus remis, d’un cœur moins enflammé,
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Rendez-vous à la loi, refpedtez fa“juitice
Elle eft commune à tous, il faut qu'on l’accompliffe.
La cabane du pauvre le trône des rois,
Egalement foumis, entendent cette voix
Elle aide la faibleffe elle eft le frein du crime,
Et délie à l’autel l'innocente victime.
Si l'époux, quel qu’il foit, quel que foit fon rang,
Des parens de fa femme a répandu le fang,
Fût-il purifié dans nos facrés myftères

Par le feu de Vefta, par les eaux falutaires,
Et par le repentir, plus néceffaire qu’eux,
Son époufe en ce jour peut former d’autres nœuds
Elie le peut fans honte, à moins que fa clémence
A l’exemple des dieux ne pardonne l’offenfe.
La loi donne un feul jour, elle accourcit les temps
Des chagrins attachés à ces grands changemens
Mais furtout attendez les ordres d’une mère;
Elle à repris fes droits, le facré caractère

Que la nature donne, que rien n’affaiblit.
A fon augufte voix Olimpie obéit.
Qu’ofez-vous attenter quañd c’efl à vous d’attendre
Les arrêts de la veuve du fang d'Alexandre

(à fort quec fa fuite.

Pa A.NTIGON FE,
C’eft affez, j'y doufcris, Pontife elle eft à moi.

Antigone fort avec Hermas.)
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SCENE IVW.

CASSANDRE,SOSTENE dans le périftile.

CassANDWRWE.
A

LeÆAurLE n’y fera pas; cœur barbare fans foi
Arrachons-la, Softène, à ce fatal afile,
A l’efpoir infolent de ce coupable habile,
Qui rit de mes remords, infulte à ma douleur,
Et tranquille ferein vient m’arracher le cœur.

SosTENE.
Il féduit Statira, Seigneur, il s’autorife
Et des lois qu’il viole, des dieux qu’il méprife.

CASSANDRE.
Enlevons-la, te dis-je, aux dieux que j'ai fervis,
Et par qui déformais tous mes foins font trahis.
J'accepterais la mort, je bénirais la foudre;
Mais qu’enfin mon époufe ofe ici fe réfoudre
À paffer en un jour à cet autel fatal
De la main de Caffandre à la main d’un rival,
Tombe en cendres ce temple avant que je l’endure!

Ciel! tu me pardonnais. Plus tranquille plus pure,
Mon ame à cet efpoir ofait s’abandonner
Tu m'ôtes Olimpie, eft-ce là pardonner

SosTENE.
Il ne vous l’ôte point ce cœur docile tendre,
Si fourmis à vos lois, fi content de fe rendre
Ne peut jufqu’à l’oubli paffer en un moment.
Le cœur ne connaît point un fi prompt changement.
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Elle peut vous aimer fans trahir la nature.
Vos coups dans les combats portés à l'aventure
Ont verfé je l'avoue un fang bien précieux
C’eft un malheur pour vous que permirent les dieux.
Vous n’avez point trempé dans la mort de fon père,
Vos pleurs ont effacé tout le fang de fa mère;
Ses malheurs font paflés, vos bienfaits font préfens.

CAssANDRE.
Vainement cette idée appaile mes tourmens.
Ce fang de Statira, ces mânes d'Alexandre,
D’une voix trop terrible ici fe font entendre.
Softène, elle ef leur fille, elle a le droit affreux
De haïr fans retour un époux malheureux.
Je fens qu’elle m’abhorre, moi je la préfère
Au trône de Cyrus, au trône de la terre.
Ces expiations ces myftères cachés,
Indifférens aux rois, par moi recherchés
Elle en était l’objet; mon ame criminelle
Ne s’approchait des dieux que pour s'approcher d'elle.

SoOsTENE, appercevant Olimpie.
Hélas! la voyez-vous en proie à fes douleurs
Elle embraffe un autel, le baigne de pleurs.

CAssSANDRWE
Au temple, à cet autel, il eft temps qu’on l’enlève,
Va, cours, que tout foit prêt.

4 Softène fort.
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S CE NE V.

CASSANDRE,OLIMPIE.
OLIMPIE courbée fur l’autel fans voir Caffandre.

O.: mon cœur {e foulève

Qu'il ef défefpéré qu’il fe condamne hélas
(appercevant Caffandre.

Que vois-je!
CaAssaAnNDR EE

Votre époux.

O L 1 M P t E.

Non, Caffandre..
Non vous.ne l'êtes pas.

jamais ne prétendez à l’être.

CAssANDRE,
He bien, j'en fuis indigne, je dois me connaître,
Je fais tous les forfaits que mon fort inhumain,
Pour nous perdre tous deux a commis par ma mains
J'ai cru les expier, j'en comble la mefure.
Ma préfence eft un crime, ma flamme une injure...
Mais, daignez me répondre... Ai-je par mes fecours
Aux fureurs de la guerre arraché vos beaux jours

OL IMP IE
Pourquoi les conferver

C ASS AN DRE,
Au fortir de l'enfance

Au-je allez refpe(té votre aimable innocence
Vous ai-je idolätrée



ÂCTE QUATRIEME. 61
OL! M P 1 E.

Ah c’eft-là mon malheur.

C ASS ANDRE.
Après le tendre aveu de la plus pure ardeur,
Libre dans'vos bontés maîtrefle de vous-même,
Cette voix favorable à l'époux qui vous aime,

Aux lieux où je vous parle, à ces mêmes autels,
À joint à mes fermens vos fermens folemnels

"OL IMP 1E
Hélas il ef trop vrai! Que le courroux célefte
Ne me punifle pas d'un ferment f funette

(GC'As S AN DRE
Vous m’aimiez, Olimpie

OL 1 M P IE
Ah! pour comble d'horreur,

Ne me reproche pas ma déteftable erreur.

Il te fut trop aifé d’éblouir ma jeunefle,
D'un cœur qui s'ignorait tu trompas la faibleffe
C'eft un forfdit de plus.... Fuis-moi ces entretiens
Sont un crime pour moi, plus affreux que les tiens,

CassaANDWRE.
Craignez d'en commettre un plus funefte peut-être

En acceptant les vœux d’un barbare d’un traître
Et pour Antigone...

OL IM PIE.
s Arrête, malheureux.

D’Antigone de toi je rejette les ‘vœux.
Après que cette main, lâchement abufée,

S'eft pu joindre à ta main de mon fang arrofée,
Nul mortel déformais n’aura droit fur mon cœur,

J'ai l’'hymen le monde, la vie en horreur,



62 OL I M PIE.
Maîtreffe de mon choix, fans que je délibère,
Je choifis les tombeaux qui renferment ma mère
Je choifis cet afile, où Dieu doit pofféder
Ce cœur qui fe trompa quand il put te céder.
J'embraffe les autels détefte ton trône,
Et tous ceux de l’Afie....& furtout d’Antigone.
Va-t-en, ne me vois plus. va, laifle-moi pleurer
L'amour que j'ai promis, qu’il faut abhorrer.

CassaANDRE
Hé bien, de mon rival fi l’amour vous offente,
Vous ne fauriez m’ôter un rayon d’efpérance
Et quand votre vertu rejette un autre époux,
Ce refus ef ma grâce, je me crois à vous.
Tout fouillé que je fuis du fang qui vous fit naître
Vous êtes, vous ferez la moitié de mon être,
Moitié chère facrée de qui les vertus
Ont arrêté fur moi les foudres fufpendus,
Ont gardé fur mon cœur un empire fuprême,
Et devraient défarmer votre mère elle-même.

OL 1 M PIE
Ma mère!... Quoi! ta bouche a prononcé fon nom!

Ah! fi le repentir, fi la compaffion,
Si ton amour au moins peut fléchir ton audace,
Fuis les lieux qu’elle habite l'autel que j'embraffe,
Laiffe-moi.

CassaAnNDRE
Non fans vous je n'en faurais fortir.

À me fuivre à l’inftant vous devez confentir.

(il la prend par la main.)

Chère époufe venez.
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OL 1MP IE la retirant avec tranfport.

Traite-moi donc comme elle,
Frappe une infortunée à fon devoir fidelle
Dans ce cœur défolé porte un coup plus certain.
Tout mon fang fut formé pour couler fous ta main.

Frappe, dis-je.

CAssaAnNDWReE
Ah trop loin vous portez la vengeance

J'eus moins de cruauté j'eus moins de violence.
Le ciel fait faire grâce, vous favez punir
Mais c'eft trop être ingrate, c’eft trop me haïr.

OL 1 M P EE.
Ma haine eft-elle jufte, l'as-tu méritée
Caffandre fi ta main féroce, enfanglantée
Ta main qui de ma mère ofa percer le flanc,
N’eût frappé que-moi feule, verfé que mon fang,
Je te pardonnerais je t'aimerais. barbare.
Va, tout nous défunit.

CAssaANDWRE.
Non, rien ne nous fépare.

Quand vous auriez Caffandre encor plus en horreur,
Quand vous m’époufetiez pour me percer le cœur,
Vous me fuivrez... Il‘faut que mon fort s’accompliffe.
Laiflez-moi mom amour, du moins pour mon fupplice
Ce fupplice eft fans terme j'en jure par vous.
Haïffez, puniffez, mais fuivez votre époux.
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SCENE VI

CASSANDRE, OLIMPIE, SOSTENE

S OS T EN E
P ARAISSEZ, OU bientôt Antigone l’emporte.
Il parle à vos guerriers, il affiège la porte,
Il féduit vos amis près du temple affemblés

Par {a voix redoutable ils femblent ébranlés
Il attefte Alexandre, il attefte Olimpie.
Tremblez pour votre amour, tremblez pour votre vie’,
Venez.

CassANDWR-EA mon rival ainfi vous m’immolez

Je vais chercher la mort, puifque vous le-voulez.

O LI M P 1 E
Moi vouloir ton trépas va, j'en fuis incapable.
Vis loin de moi.

CaAssANDRWE,
Sans vous, le jour m’eft exécrable

Et s'il m’eft confervé, je revole en ces lieux,
yJe vous arrache au templè, ou'j'ÿ rieurs à vos yeux.

(7 fort avec Sofléne.)

SCENE VIIOL I MP IE fuk,
cm{VLarnevrense Et c’eft lui qui caufe mes alarmes

Ah Caffandre, eft-ce à toi de me coûter des larmes
Faut-il tant de combats pour remplir fon devoir
Vous aurez fur mon ame un abfolu pouvoir,
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O fang dont je naquis, Ô voix de la nature!
Je m’abandonne à vous, c’eft pour vous que je jure
De vous facrifier mes plus chers fentimens..
Sur cet autel, hélas j'ai fait d’autres fermens.
Dieux vous les receviez; ô Dieux, votre clémence
A du plus tendre amour approuvé l'innocence.
Vous avez tout changé... mais changez doncmon cœur,

Donnez-lui la vertu conforme à fon malheur.
Ayez quelque pitié d’une ame déchirée,
Qui périt infidelle, ou meurt dénaturée.
Hélas j'étais heureufe en mon obfcurité
Dans/l’oubli des humains, dans la captivité,
Sans parens, fans Etat à moi-même inconnue.….
Le grand nom que je porte eft ce qui m'a perdue.
J'en ferai digne au moins... Caffandre, il faut te fuir,
Il faut t'’abandonner.... mais comment te haïr?..

Que peut donc fur foi-même une faible mortelle
Je déchire en pleurant ma bleffure cruelle;
Et ce trait malheureux que ma main va chercher,
Je l'enfonce en mon cœur, au lieu de l'arracher

SCENE VIII.OLIMPIE, Ll’'HIEROPHANTE, Prêtres,
Prêtreffes.

P
ONTIFE, OÙ COUrez Vous protègez ma faibleffe.

Vous tremblez! vous pleurez!..

L'H1EROPHANT WE.
Malhevreufe Princeffe

Théâtre, Tom. V.
E

OL I MP 1 E
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Je pleure votre état.

OL I M PIE.
Ah foyez-en l'appui.

Ll'HIEROPHANTE.
Réfignez-vous au ciel vous n'avez plus que lui.

OL I M Ps E
Hélas que dites-vous

L'HIEROFHANTE.
O fille augufte chère!

La veuve d’Alexandre..

OL 1 MP 1E
Ah! jufies Dieux!...ma mère

Ile bien?..
L'H1IEROPHANT WF.

Tout eft perdu. Les deux rois furieux
Foulant aux pieds les lois, armes cantre les dieux,
Jufque dans les parvis de l'enceinte facrée,
Encouragealent leur troupe au meurtre préparée.

Déjà coulait le fang, déjà le fer en main
Caffandre jufqu’à vous fe frayait un chemin.
J'ai marché contre lui, n'ayant pour ma défenfe
Que nos lois qu’il oublie, nos dieux qu’il offenfe.
Votre mère éperdue s’offrant à fes coups,

L'a cru maître à la fois du temple de vous.
Laffe de tant d'horreurs, laffe de tant de crimes,
Elle a faifi le fer qui frappe les vi&@limes,
L’a plongé dans ce flanc où le ciel irrité
Vous fit puifer la vie la calamité.

OLIMPIE tombant entre les bras d’une prêtreffe.
Je meurs... Soutenez-moi.…. marchons.…. Vit-elle encore

L'HIEROPHANTE.
Caffandre eft à fes pieds il gémit, il l’implore,
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Ti ofe encor prêter fes funeftes fecours
Aux innocentes mains qui raniment fes jours.
Il s’écrie il s’accufe, il jette au loin fes armes.

OL1mP1E fe relevant,
Caffandre à fes genoux!

L'HIEROPHANTE.
Il les baigne de larmes.

A {es cris, à nos voix elle rouvre les yeux
Elle ne voit en lui qu’un monftre audacieux
Qui lui vient arracher les reftes de fa vie,
Par cette main funcfte en tout temps pourfuivie.
Faible, {e foulevant par un dernier effort,
Elle tombe elle touche au moment de la mort
Elle abhorre à la fois Caflandre la lumière
Et levant à regret fa débile paupière,
Allez m'a-t-elle dit, minittre infortuné
D'un temple malheureux par le fang profane,
Confolez Olimpie elle m'aime, j'ordonne
Que pour venger fa mère elle époufe Antigone.

OL 1 M P 1 E.
Allons mourir près d’elle…. Exaucez-moi, grands Dieux;
Venez, guidez mes pas, venez fermer nos yeux.

L'HIEROPHANTE.
Armez-vous de courage il doit ici paraître.

OL IMP IE,
“a,
T'en ai befoin Seigneur... j'en aurai peut-être.

Fin du quatrième aête,



LS

68 OL 1 M P IE.

A CT E V.
SCENE PREMIERE.

ANTIGONE, HERMAS dans le périflile.

H R M AS.
Lu pitié doit parler, la vengeance eft vaine.

Un rival malheureux n’eft pas digne de haine.
Fuyez ce lieu funefte. Olimpie aujourd’hui,
Seigneur fera perdue pour vous pour lui.

ANTIGONEQuoi Statira n’eft plus
H ER M AS.

C’eft le fort de Caffandre
D'être toujours funefte au grand nom d’Alexandre.
Statira, fuccombant au poids de fa douleur,
Dans les bras de fa fille expire avec horreur.
La fenfible Olimpie, à fes pieds étendue,
Semble exhaler fon ame à peine retenue.

Les miniftres des dieux, les prêtreffes en pleurs
En mélant leurs regrets accroiflent leurs douleurs.
Caffandre épouvanté fent toutes leurs atteintes,

Le temple retentit de fanglots de plaintes,
On prépare un bûcher ces vains ornemens,
Qui rappellent la mort au regard des vivans.

On prétend qu’Olimpie en ce lieu folitaire
Habitera l’afile où s’enfermait fa mère
Qu'’au monde, à l'hymenée arrachant fes beaux jours,
Elle confacre aux dieux leur déplorable cours;
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Et qu’elle doit pleurer dans l’éternel filence
Sa famille, fa mère juifqu’à {a naiffance.

ANTIG ON E,
Non non, de fon devoir elle fuivra les fois.
J'ai fur elle à la fin d'irrévocables droits
Statira me la donne fes ordres fuprêmes
Au moment du trépas, font les lois des dieux mêmes.
Ce forcené Caffandre, fa funelte ardeur,
Au fang de Statira font une jufte horreur.

H ERMAS.
Seigneur, le croyez-vous

A NTI GONE.
Elle-même déclare

Que fon cœur défolé renonce à ce barbare.
S’il ofe encor l’aimer, j'ai promis fon trépas
Je tiendrai ma parole, tu n’en doutes pas.

H ER M AS.
Mêleriez-vous du fang aux pleurs qu’on voit répandre,
Aux flammes du bûcher, à cette augufte cendre
Frappés d’un faint refpeÂ fachez que vos foldats
Reculeront’ d’horreur ne vous fuivront pas.

ANTIGONENon, je ne puis troubler la pompe funéraire
J'en ai fait le ferment, Caffandre la révère
Je fais qu’il eft des léis qu’il me faut refpeéter,
Que pour gagner le peuple, il le faut imiter.
Vengeur de Statira, prote‘teur d’Olimpie,
Je dois ici l'exemple au refte de l'Afie.
Tout parle en ma faveur,
En auront plus de force, mes coups différés

font plus affurés.
(Je temple s'ouvre.)

E 3
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SCENE IJ
ANTIGONE, HERMAS, L'HIEROPHANTE,

Prêtres s’avançant lentement. OLIM PIE foutenue par

les Prétreffes elle eft en deuil.

H ER M AS.
anÜJN amène Olimpie à peine refpirante.
Te vois du temple faint l’augufte Hiérophante
J Qui mouille de fes pleurs les traces de fes pas
Les prêtreifes des dieux la tiennent dans leurs bras

ANTIGONE.
Ces objets toucheraient le cœur le plus farouche

(à Olimpie.)
Je veux bien l’avouer.... Permettez que ma bouche,
En mélant mes regrets à vos triftes foupirs,

Jure encor de venger tant d’affreux déplaifirs.

L’ennemi qui deux fois vous priva d’une mère

Nourrit dans fa fureur un efpoir téméraire,
Sachez que tout eft prêt pour fa punition.
N'ajoutez point la crainte à votre afli&ion 3
Contre fes attentats f£oyez en affurance.

O L IM P 1 E
Ah Seigneur, parlez moins de meurtre de vengeance,
Elle a vécu... je meurs au refte des humains.

ANTTIGONE.
Te déplore fa perte autant que je vous plains.
Je pourrais rappeler fa volonté facrée,
Si chère à mon efpoir, par vous révérée,
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Mais je fais ce qu’on doit, dans ce premier moment,
A fon ombre, à fa fille, à votre accablement,
Confultez-vous Madame, gardez fa promeife.

(4 fort avec Hermas.

SCENE III
OLIMPIE L’'HIEFROPHANTE Prêtres, Prêtrelles.

OL 1 M PIE
endV ous qui compatiffez à l'horreur qui me preile,

Vous, miniftre d’un dieu de paix de douceur,
Des cœurs infortunés le feul confolateur,
Ne puis-je fous vos yeux confacrer ma mifère
Aux autels arrofés des larmes de ma mère
Auriez-vous bien Seigneur, affez de dureté
Pour fermer cet afile à ma calamité
Du fang de tant de rois c’eft l’unique héritage
Ne me l’enviez pas, laiflez-moi mon partage.

L’'HIEROPHANTE
Je pleure vos delins mais que puis-je-pour vous
Votre mère en mourant a nommé votre époux.
Vous avez entendu fa volonté dernière
Tandis que de nos mains nous fermions fa paupière
Et fi vous réfiftez à f£a mourante voix,
Caffandre ef votre maître, il rentre en tous fes droits.

OL 1 M PIE
J'ai juré, je l'avoue, à Statira mourante,

D dtOurner ma main de cette main fanglante
Je garde mes fermens.

E 4
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L'HIEROPHANTE,

Libre encor dans ces lieux,
Votre main ne dépend que de vous des dieux.
Bientôt tout va changer. Vous pouvez, Olimpie
Ordonner maintenant du fort de votre vie.
On ne doit pas fans doute allumer en un jour
Et les bûchers des morts, les flambeaux d'amour
Ce mélange eft affreux mais un mot peut fuffire,
Et j'attendrai ce mot fans ofer le prefcrire,
C’eft à vous à fentir dans ces extrémités
Ce que doit votre cœur au fang dont vous fortez.

OL 1 MP IE.
Seigneur, je vous l'ai dit cet hymen, tout autre,
Eft horrible à mon cœur, doit déplaire au vôtre.
Je ne veux point trahir ces mânes courroucés
J'abandonne un époux....c'eft obéir affez.
Laiffez-moi fuir l’hymen l’amour, le trône.

rv HiIEROPHANTE.
Il faut fuivre Caffandre ou choifir Antigone.

Ces deux rivaux armés, fi fiers fi jaloux,
Sont forcés maintenant à s’en remettre à vous.

Vous préviendrez d’un mot le trouble le carnage,
Dont nos yeux reverraient l’épouvantable image
Sans lc refpeÂ profond qu’infpirent aux mortels
Get appareil de mort, ce bûcher, ces autels

Et ces derniers devoirs, ces honneurs fuprêmes,
Qui les font pour un temps rentrer tous en eux-mêmes,
La piété fe laffe, furtout chez les grands.
J'ai du fang avec peine arrêté les torrens,
Mais ce fang dès demain va couler dans Ephèfe;
Décidez-vous, Princetfe le peuple s’appaife.
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Cc peuple qui toujours ef du parti des lois,
Quand vous aurez parlé foutiendra votre choix.
Sinon, le fer en main, dans ce temple, à ma vue,

Caffandre, en réclamant la foi qu’il a reçue,
D’un bien qu’il poffédait a droit de s'emparer,
Malgré la jufte horreur qu’il vous femble infpirer.

OL 1 MmP1E.
Il fuffit; je conçois vos raifons vos craintes
Je ne m’emporte plus en d'inutiles plaintes.
Je fubis mon deftin; vous voyez fa rigueur...
I me faut faire un choix. ...il eÂ fait dans mon cœur,

Je fuis déterminée.

l'HIEROPHANTE.
Ainfi donc d’Antigone

Vous acceptez les vœux la main qu’il vous donne

OL I M PIE
Seigneur, quoi qu'il en foit, peut-être ce moment
N'eÂ point fait pour conclure un tel engagement.
Vous-même l’avouez; cette heure dernière
Où ma mère a vécu, doit m'occuper entière...
Au bûcher qui l’attend vous allez la porter

L'HIEROPHANTE.
De ces triftes devoirs il faut nous acquitter,
Une urne contiendra fa dépouille mortelle,

Vous la récueillerez.

O LI M PIE.
Sa fille criminelle

À caufé fon trépas... Cette fille du moins
À fes mânes vengeurs doit encor quelques foins.

Ll'{U1EROPHANTE
Je vais tout préparer,
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OL I M PIE.

Par vos lois que j'ignore,
Sur ce lit embrafé puis-je la voir encore
Du funèbre appareil pourrai-je m’approcher
Pourrai-je de mes pleurs arrofer fon bûcher

L'HrIEROPHANTE,
Hélas! vous le devez; nous partageons vos larmes.
Vous n'avez rien à craindre; ces rivaux en armes
Ne pourront point troubler ces devoirs douloureux.
Préfentez des parfums, vos voiles, vos cheveux,
Et des libations la trifte pure offrande.

(les prétrefles placent tout cela fur un autel.)

OuLrmPrE à l’Hiérophante.
C’eft l'unique faveur que fa fille demande...

(à la prétreffe inférieure.

Toi qui la conduifis dans ce féjour de mort,
Qui partageas quinze ans les horreurs de fon fort,
Va, reviens m’avertir quand cette cendre aimée
Sera prête à tomber dans la foffe enflammee,

Que mes derniers devoirs, puifqu’ils me font permis,
Satisfaffent fon ombre... il le faut.

LA PRETR ESS E.
J'obéis.

(elle fort.)

OL1MmP1E à l'Hiérophante.
Allez donc élevez cette pile fatale,
Préparez les cyprès l’urne fépulcrale,
Faites venir ici ces deux rivaux cruels
Je prétends m'expliquer aux pieds de ces autels,
A l'afpe de ma mère, aux yeux de ces prêtrefles,
Témoins de mes malheurs témoins de mes promeffes.
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Mes fentimens, mon choix vont être déclarés.
Vous les plaindrez peut-être, les approuverez.

LHiIEROPHANTE.De vos deftins encor vous êtes la maîtreffe.

Vous n'avez que ce jour, il fuit, le temps preife
(à fort avec les prêtres.)

SCENE IV.
OLIMPIE fur le devant les Prêtrefles en demi-cercle

au fond.

O L I M P I E.
Oo toi qui dans mon cœur, à ce choix réfolu,
Ufurpas à ma honte un pouvoir abfolu,

Qui triomphes encor de Statira mouranie,
D'Alexandre au tombeau, de leur fille tremblante,
De la terre des cieux contre toi conjurés,
Règne amant malheureux fur mes fens déchires.

Si tu m'aimes hélas fi j’ofe encor le croire,
Va, tu payeras bien cher ta funefte vifoire.

SCENE VW.
OLIMPIE, CASSANDRE les Prêtreffes.

G ASS ANDRE.
E bien je viens remplir mon devoir vos vœux,

Mon fang doit arrofer ce bûcher malheureux.
Acceptez mon trépas, c’eft ma feule efpérance

Que ce foit par pitié plutôt que par vengeance.
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OL IMP IE.Caffandre

CaAassaANDRE.
Objet facré, chère époufe

OL I M PIE
Ah cruel!

CassANDWRE,
Il n’eft plus de pardon pour ce grand criminel,
Efclave infortuné du deflin qui me guide,
Mon fort en tous les temps eft d’être parricide.

(il fe jette à genoux.)
Mais je fuis ton époux, mais malgré fes forfaits,
Cet époux t'idolâtre encor plus que jamais.

RefpeGe en m'abhorrant cet hymen que j'attefte
Dans l'univers entier Caffandre feul te refte,
La mort eft le feul dieu qui peut nous féparer

Je veux en périffant te voir t'adorer.
Venge-toi, punis-moi mais ne fois point parjure.
Va, l'hymen eft encor plus faint que la nature.

OL 1 MP 1 E.
Levez-vous, ceffez de profaner du moins
Cette cendre fatale mes funèbres foins.
Quand fur l'affreux bûcher dont les flammes s'allument,

De ma mère en ces lieux les membres fe confument,
Ne fouillez pas ces dons que je dois préfenter;
N'approchez pas, Caffandre fachez m'écouter.
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SCENE VI
OLIMPIE, CASSANDRE,

ANTIG ONE, Prêtrefles.

ANTIGON E
LeÆunrin, votre vertu ne peut plus s’en défendre
Statira vous diétait l’arrêt qu’il vous faut rendre.
J'ai refpe&é les morts ce jour de terreur,
Vous en pouvez juger, puifque mon bras vengeur
N’a point encor de fang inondé cet afile,
Puifqu’un moment encore à vos ordres docile,
Je vous prends en ces lieux pour fon juge le mien.
Prononcez votre arrêt, ne redoutez rien.
On vous verra, Madame, du moins je l'efpère,
Diftinguer l’affaffin du vengeur d’une mère.
La nature a des droits. Statira dans les cieux
À côté d'Alexandre arrête ici fes yeux.
Vous êtes dans ce temple encore enfevelie
Mais la terre le ciel obfervent Olimpie.
Il faut entre nous deux que vous vous déclariez.

O L IM P 1 E,
J'y confens mais je veux que vous me refpectiez.
Vous voyez ces apprêts, ces dons que je dois faire
A nos dieux infernaux, aux mânes d’une mère
Vous choififfez ce temps, impétueux rivaux,
Pour me parler d’hymen au milieu des tombeaux
Jurez-moi feulement foldats du roi mon père,
Rois après fon trépas, que je vous fuis chère,
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Dans te moment du moins, reconnaiflant mes lois,
Vous ne troublerez point mes devoirs mon choix.

CaAassaANDWRE.
Je le dois, je le jure, vous devez connaître
Combien je vous refpe&e dédaigne ce traître.

ANTIGON-E.
Oui, je le jure auffi, bien für que votre cœur
Pour ce rival barbare eft pénétré d'horreur.

Prononcez, j'y foufcris.

OL FM PIE.
Songez, quoi qu’il en coûte,

Vous même l'avez dit, qu’Alexandre m’écoute.

ANTIGON FE.
Décidez devant lui.

CassaANDWRE.
J'attends vos volontés.

OL 1M P I E
Connaiflez donc ce cœur que vous perfécutez,
Et vous-même jugez du parti qui me refte.
Quelque choix que je faffe, il doit m'être funetle,
Vous fentez tout l’excès de ma calamité.
Apprenez plus, fachez que je l’ai mérité.
J'ai trahi mes parens, quand j'ai pu les connaître
J'ai porté le trépas au fein qui m’a fait naître
Je trouvais une mère en ce féjour d’effroi,
Elle eft morte en mes bras, elle eft morte pour moi.
Elle a dit à fa fille, à fes pieds défolée,
Epoufez Antigone, je meurs confolée.
Elle était expirante; moi pour l’achever,

Je la refufe.
ANTIGON FE.

Ainfi vous pouvez me braver!
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Outrager votre mère, trahir la nature

OL I M PIE.
À fes mânes, à vous, je ne fais point d’injure
Je rends juftice à tous, je la rends à moi.…
Caffandre devant lui je vous donnai ma foi
Voyez fi nos liens ont été légitimes,
Je vous lailfe en juger vous connaiflez vos crimes,
Il ferait fuperflu de vous les reprocher
Réparez-les un jour.

CAsSANDRE.
Je ne puis vous toucher

Je ne puis adoucir cette horreur qui vous preffe

OL 1M P 1! E
Il faut vous éclairer gardez votre promeffe.

le temple s'ouvre; on voit le bûcher enflammé.

SCENE VII d& dernière.

OLIMPIE, CASSANDRE, ANTIGONE,
L’HIEROPHANTE, Prêtres, Prêtreffes,

LA PRETRESSE inférieure.

Px KINCESSE, il en eft temps.
O L I M P 1 E à Cafandre.

Vois ce fpectacle affreux
Caffandre, en ce moment plains-toi fi tu le peux
Contemple ce bûcher, contemple cette cendre
Souviens-toi de mes fers, fouviens-toi d'Alexandre
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Voilà fa veuve, parle, dis ce que je dois.

C ASS ANDRE.
M'immoler.

S OLIMP IE.
Ton arrêt ef difté par ta voix...

Attends ici le mien. Vous, mÂânes de ma mére,
Mânes à qui je rends ce devoir funéraire,
Vous qu’un jufte courroux doit encore animer,
Vous recevrez des dons qui pourront vous calmer.
De mon père de vous ils font dignes peut-être...
Toi, l'époux d’Olimpie, qui ne dus pas l’être,
Toi qui me confervas par un cruel fecours,
Toi par qui j'ai perdu les auteurs de mes jours,

Toi qui m’as tant chérie, pour qui ma faibleffe
Du plus fatal amour a fenti la tendre,
Tu crois mes lâches feux de mon ame bannis...

Apprends... que je t'adore... que je m’en punis. (4)
Cendres de Statira, recevez Olimpie.

(elle fe frappe fe jette dans le bûcher.)
T OU S ENS EM BLE,3

Ciel
C ASS ANDRE Courant au bûcher.

Olimpie

LES PRETRES.
O Ciel!

ANTIGONE.
O fureur inouïe

t*) Elle monte fur l’eftrade de l’autel qui ef près du bâcher. Les
prêtreffes lui prefentent les ofrandes.

sw) L'Hierophante les prêtres les prêtreifes témoignent leur
étonnement leur confternation.

CASSANDRE.



ÂCTE CINQUIEME. 81
C ASS ANDREElle n’eft déjà plus, tous nos efforts font vains.

(revenant dans le périftile.)

En eft-ce affez, grands Dieux Mes exécrables mains
Ont fait périr mon roi, fa veuve mon époufe
Antigone ton ame elt-elle encor jaloufe
Infenfible témoin de cette horrible mort,
Enviras-tu toujours la douceur de mon fort
De ma félicité fi ton grand cœur s’irrite,
Partage-la, crois-moi prends ce fer, m’imite.

(il fe tue.)

LL HIER OP HANT WE.
Arrêtez! O faint temple à Dieu jufte vengeur
Dans quel palais profane a-t-on vu plus d'horreur

ANTIGON WE.
Ainfi donc Alexandre fa famille entière
Succeffeurs, affaffins, tout eft cendre pouffière
Dieux, dont le monde entier éprouve le courroux,
Maîtres des vils humains, pourquoi les formiez-vous

Qu'avait fait Statira qu’avait fait Olimpie
À quoi réfervez-vous ma déplorable vie

Fin du cinquième à dernier acte.

Théâtre. Tom. V. F
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SUR OLI MP I E,

PAR M. DE VOLTAIRE.
(a) U zs myftères ces expiations font de la plus haute antiquité,

cousunçeient alors à devenir communs chez les Grecs. Philippe pere
d’.flexandre, 1e fit initier aux myftères de la Samothrace avec la jeune
Olimpias qu'il cpoula depuis. C'eft ce qu'on trouve dans Plutarque au
commencement ae la vie d Alexan.re, c'elt ce qui peut fervir à fonder

l'inuianon de Caffandre d’Olmpie.
Il eff ai ncile de favoir chez quelle nation on inventa ces myftères,

On les trouve ctablis chez les Perles, chez les Indiens, chez les Egyptiens,

chez les Gieécs. 11 n'y a peut-être point d’etabliflement plus fage. La
plupart des hommes, quand ils font tombes dans de grands crimes, en
ont naturellement des remords. Les legiflateurs qui etablirent les myftères

les expiauzons voulurent egalement empêcher les coupables repentans
de {e livrer au defetpoir, de retomber dans leurs crimes.

La creance de limmortalite de l'ame etait par-tout le fondement de
ces ceremonies religieufes, Soit que la doûrine de la métempfycole fût
admiiè, foit qu’on reçüt celle de la reunion de l’efprit humain à l'efprit
univerlel foit que l’on crût, comme en Egypte, que l’ame ferait un jour
rejointe a fon propre corps en un mot, quelle que fût l'opinion domi-
nante, celle des peines des recompenfes après la mort etait univerfelle

chez toutes les nations policees.
Il ef vrai que les juifs ne connurent point ces myftères, quoiqu'ils

euflent pris beaucoup de ceremonies des Egyptiens. La raifon en eft que
l'immortalire de l’ame etait le fondement de le dofriñe égyptienne,
n'etait pas celui de la do@rine mofaique. Le peuple groffier des juifs,

auquel Dieu daignait fe proportionner n'avait même aucun corps de
doftrine il n’avait pas une feule formule de prière génerale etablie par
fcs lois. On ne trouve ni dans le Deuteronome ni dans le Lévitique qui
font les feules lois des juifs, ni prière ni dogme ni créance de l’im-
mortalite de l’ame, ni peines ni recompenfes après la mort, C'eft ce
ce qui les diflinguait des autres peuples c'eft ce qui prouve la divinite
de la miffion de Morfe, felon le fentiment de M. Warburton évêque de
WorcèfRer. Ce prclat pretend que Dieu daignant gouverner lui-même
le peuple juif, le recompenfant ou le puniffant par des bénedi@ions
ou des peines temporelles, ne devait pas lui propofer le dogme de l’im-
mortalite de l'ame, dogme admis chez tous les voifins de ce peuple,
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Les juifs furent donc prefque les feuls dans l'antiquité chez que les

myfteres furent inconnus. Zoronffre les avait apportes en Perle, Orphée
en Thrace, Ofiris en Egypte, Minos en Crete, Cimras en Chy pre, Es cétee
dans Athènes. Tous differaient, mais tous etaient fondes fur la creance

d’une vie à venir, fur celle d'un feul dieu. C’eft furtout ce dogme
de l’unite de l’Ete fuprême qui fit donner par-tout le nom de mi fees
à ces céremonies facrées. On laiffait le peuple adorer des dieux fecon-
daires des petits dieux comme les appelle Ouide vulgus deooum c’elt-a-
dire, les ames des heros, que l’on croyait participantes de la divinite

des êtres mitoyens entre Dieu nous. Dans toutes les celebrations
des myfteres en Grèce foit à Eleufs, foit à Thebes foit dans la
Samothrace ou dans les autres îles, on chantait l'hymne d’Orphee

Marchez dans la voie de la jufitce, contemplez le feul maître du monde, le

Demurgos. I eff unique il exifle feul par lui-même tous les autres êtres ne
font que par lui l les anime tous: 21 n’a jamais ete vu par des yeux mortels
11 voit au fond de nos cœurs.

Dans prefque toutes les célébrations de ces mvfteres on repréfentait

fux une efpèce de theâtre une nuit à peine eclairee des hommes à
moitie nus, errans dans ces tenebres, pouflans des gemiflemens des
plaintes, levant les mains au ciel. Enfuite venait la lumiere, l’on
voyait le Demiurgos qui reprefentait le maître le fabricateur du monde,
confolant les mortels, les exhortant à mener une vie pure.

Ceux qui avaient commis de grands crimes les confeffaient a l’Hiérophante,
juraient devant Dieu de n’en plus commettre On les appelait dans

toutes les langues d’un nom qui repond à znitiatus, imite, celui qui
commence une nouvelle vie qui entre en communication avec les dieux,
c’eft-à-dire avec les heros les demi-dieux, qui ont merite par leurs
exploits bienfefans d’être admis après leur mort auprès de l’Etre
fuprême.

Ce font-là les particularités principales qu'on peut recueillir des
anciens myftères dans Platon dans Ciceron dans Porphire Eufebe,
Strabon d'autres.

Les parricides n’étaient point reçus à ces expiations le crime etait
trop énorme. Suétone rapporte que Néron, après avoir alfalfine fa mère,
ayant voyagé en Grèce n’ofa affifter aux myfteres d'Eleufine. Zozime
Ppretend que Conflantin après avoir fait mourir fa femme, fon fils, fon

beau-père fon neveu, ne put jamais trouver d'Hierophante qui l’admit
à la participation des myfteres

On po Urrait remarquer ici que Caffandre ef précifément dans le cas
où il doit être admis au nombre des inities. Il n’eft point coupable
l'empoifonnement d'Alexandre il n’a repandu le fang que
dans l'horreur tumultueufe d’un combat en defendant fon pere

remords font plutôt d’une ame fenfible nèe pour la vertu que d’un,
criminel qui craint la vengeance celefle,

F 2



84 NoTES(4) I e& bon d’oppofer ici te jugement de Plutarque fur Alexandre à
tous les paradoxes aux lieux communs qu'il a plu à Fuvenal à fes
imitateurs de debiter contre ce heros. Plutarque dans fa belle comparaifon
d'Alexandre de Cefar dit que le heros de la Macedoine femblait né pour le
bonheur du monde dy le heros romain pour fa fume. En cffet, rien n'eft plus

jufle que la guerre d'Alexandre, general de la Grèce, contre les ennemis
de la Grèce, rien de plus injufte que la guerre de Céfar contre fa
patrie.

Remarquez furtout que Plufargue ne décide qu'après avoir pefe les
vertys les vices d'Alexandre de Ce/far. J'avoue que Plutarque qui donne

toujours la preference aux Grecs, femble avoir ète trop loin. Qu’aurait-
il dit de plus de Trlus, de Trajan, des Anfonins, de Julien même, fa
religion a part voila ceux qui paraiflaient être nes pour le bonheur
du monde plutôt que le meurtrier de Clitus de Callifiene de
Parmenton.

(ce) Ce fpe&tacle ferait peut-être un bel effet au théâtre, fi jamais la
piece pouvait être reprefentee. Ce n’eft pas qu’il y ait aucun mérite à
faire paraître des prêtres des prêtrefles un autel des flambeaux
toute la ceremonic d'un-mariage cet apparcil, au contraire, ne ferait
qu’une miferable reffource f d'ailleurs 1 n’excitait pas un grand
Snterêt sil ne formait pas une fituation s’il ne produifait pas de
Vetonnement de la colere dans Axtigone s’il n’etait ‘pas lié avec les
deffeins de Caffandre s'il ne fervait à expliquer le véritable fujet de fes
expiations, C’eft tout cela enfemble qui forme une fituation. Tout
appareil dont il ne refulte rien eft puérile. Qu'importe la décoration
au merite d'un poëme? Si le fuccès dependait de ce qui frappe les yeux,
il n’y aurait qu’à montrer des tableaux mouvans. La partie qui regarde
la pompe du fpe&acle ef fans doute la derniere on ne doit pas la
neglige1 mais il ne faut pas trop s’y attacher.

Il faut que les fituations théâtrales forment des tableaux animés.
Un pcintre qui met fur la toile la cérémonie d’un mariage n’aura fait
qu'un tableau affez commun, s'il n’a peint que deux epoux, un autel

des affiftans mais s’il y ajoute un homme dans l'attitude de l’eton-
nement de la colere, qui contraîte avec la joie des deux époux
fon ouvrage aura de la vie de la force. Ainf au fecond a&e, Statire
qui embraffe Olimpie avec des larmes de joie, l'Hiérophante attendri

affige ainfi au troifième ae, Caflandre reconnaiffant Statira avec
effroi, Olimpie dans l'embarras dans la douleur ainfi au quatrième
aûte Olimpie au pied d’un autel défefpérée de fa faibleffe repouflant
Caffandre qui fe jette à fes genoux ainf au cinquième, la même Olimpie
s’elançant dans le bûcher aux yeux de fes amans cpouvantés, des
prêtres, qui tous enfemble font dans cette attitude douloureufe
empreffee égaree qui annonce une marche précipitée les bras étendus,

prêts à courir au fecours. Toutes ces peintures vivantes formées par
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des aQeurs pleins d'ame de feu, pourraient donner au moins quel-
qu’idée de l'excès où peuvent être pouffees la terreur la pitie, qui font
le feu! but, la feule conftitution de la tragédie. Mais 1} faudrait un
ouvrage dramatique qui, étant fufceptible de toutes ces hardiefles eût
auffi les beautes qui rendent ces hardiefles refpeCables.

Si le cœur n’eft pas ému par la beaute des vers, par la vérité des
fentimens les yeux ne feront pas contens de ces fpe&acles prodigues

loin de les applaudir, on les tournera en ridicule, comme de vains
fupplemens qui ne peuvent jamais remplacer le genie de la poche.

Il eft à croire que c’eft cette crainte du ridicule qui a prefque tou-
jours refferré la fcène françaile dans le petit cercle des dialogues des
monologues des recits. Il nous a manqué de l’agion c’eft un defaut
que les etrangers nous reprochent dont nous ofons a peine nous
corriger. On ne préfente cette tragedic aux amateurs que comme une

efquiffe légère imparfaite d’un genre abfolument neceffaire.

(d) Le feu de Vefaétait allumé dans prefque tous les temples de la terre
connue. Vefa fignifiait feu chez les anciens Perfes, tous les favans en
conviennent. Il eft à croire que les autres nations fient une divinite
de ce feu, que les Perfes ne regardèrent jamais que comme le fymbole
de la Divinite. Ainfi une erreur de nom produifit la deeffe Vefe,
comme elle a produit tant d’autres chofes.

{ec} Non-feulement les défauts de cctte tragédie ont empêche Pauteur

d’ofer Ja faire jouer fur le theâtre de Paris, mais la crainte, que le peu
de beautes qui peut y être ne fut expofe à la raillerie, à retenu l’auteur
encore plus quefes défauts. La même legerete qui fit condamner Athalie
Pendant plus de vingt annees par ce même peuple qui applaudiffait a
la Judith de Boyer, les mêmes pretextes qui ferviient à jeter du ridicule
fur un prêtre fur un enfant, peuvent fubfifter aujourd'hui. Il eft à
eroire qu’on dirait, voilà une tragedie jouée dans un couvent Sfatia
eft religieufe, Caffaxdre a fait une confeffion génerale l’Hierophante eft

un dire£eur, &c.
Mais auffi, il fe trouvera des leQteurs éclairés fenfibles qui pourront

être aitendris de ces mêmes reffemblances, dans lefquelles d’autres ne
trouveront que des fujets de plaifanterie. Il n’y a point de royaume
en Europe qui n’ait vu des reines s'enfevelir les derniers jours de leur
vie dans des monaftères après les plus horribles cataftrophes. Il y avait de
ces afiles chez les anciens comme parmi nous. La Calprenede fait retrouver
Statira dans un puits ne vaut-il pas mieux la retrouver dans
temple?

Quant à 12 confeffion de fes fautes dans les cérémonies de ta religion
elle eft de la plns haute antiquité, eft expreffement ordonnée par
lois de Zoroaffre qu’on trouve dans te Sadder. Les inities n’etaient
point admis aux myftères fans avoir expafe le fecret de lerrs cœurs

F3



86 NOTESen prefence de l'Etre fuprême. S'il y a quelque chofe qui confole les
honunes fur la terre c'eft de pouvoir être reconcilie avec-le ciel
avec foi-meine. En un mot, on a tâche de reprefenter ici ce que les
malheurs des grands de la terre ont jamais eu de plus terrible, ce que
la religion ancienne a jamais eu de plus confolant de plus auguite.
S1 ces mœurs ces ufages ont quelque conformité avec les nôtres ils
doivent porter plus de terreur de pitie dans nos ames.

Il y a quelquefois dans le cloître je ne fais quoi d'attendriffant
d'augufte. La comparailon que fait fecretement le leŒeur entre le
filence de ces retraites le tumulte du monde, entre la piete paifible
qu'on fuppofte y régner les difcordes fanglantes qui defolent la terre,
emeut tranfporte une ame vertueufr fenfible.

(f) Cet exemple d’un prêtre qui fe renferme dans les bornes de fon
miniltere de paix nous à paru d'une très-grande utilite 11 ferait à
fouhaiter qu’on ne les reprefentât jamais autrement fur un theâtre
public, qui doit être l'ecole des mœurs. Il eÂ vrai qu’un perfonnage

qui fe borne a prier le ciel, à enfeigner la vertu n’eft pas aflez
aguilant pour la fcene mais auffi il ne doit pas être au nombre des
pérfonnages dont les palhions font mouvoir la pièce. Les heros empoites
par leurs pafons agillent un grand-prêtre inftruit. Ce melange,
heureulement employe par des maïns plus habiles, pourra faire un jour
un grañd effet fur le théâtre.

On ofe dire que le grand-prêtre Foad, dans la tragédie d’Athalie
femble s’eloigner trop de ce carafère de douceur d'impartialite qui
doit faire Peffence de fon miniftère. On pourrait l'accufer d'un fana-
tifmetrop feroce lorfque rencontrant Mathan en conference avec Jozabelh,
aulieu de s’adieffer a Mathan avec la bienfeance convenable, il secrie

Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître
Vous fouffiez qu'il vous parle! vous ne craignez pas
Que du fond de l’abyme entrouvert fous fes pas
Il ne forte à l’inflant des feux qui vous cmbrafent
Ou qu’en tombant fur lui ces murs ne vous écrafent
Que vent-il? De quel front cet ennemi de Dieu
Vient-il infeGer l'air qu’on refpire en ce lieu

Mathan femble lui repondre très-pertinemment en difant

On reconnaît Joad à cette violence;
Toutefois il devrait montrer plus de prudence,
Refpe&er une reine, &c.

On ne voit pas non plus pour quelle raifon Foad ou Jojada s’obfiine
à ne vouloir pas que la reine Athalie adopte le petit Joas, Elle dit en

72
propres termes a cet enfant Fe w'ai point d'héritier je prétends vous
2railer comme mon propre fils.
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Albalig n'avait certainement alors aucun intérêt à faire tuer 70as.

Elle pouvait lui fervir de mère lui laifler fon petit royaume. Il
eft tres-naturel qu’une vieille femme s'inteielle au feul rejcton de fa
famille. Athahe en effet etait dans la decicpitude de l'age. Les Paralipomenes
difent que fon fils Ochofas ou Achaza avait quarante-deux ans quand it
fut declare Melk ou Rottelet. I! regna ensiron un an. Sa mere Alhale
lui furvecut fix ans. Suppolons qu'elle fût mariee a quinze ans, il
eft claii qu’elle avait au moins foi ante-quatre ans. Il y a Lien plus
il eft dit dans le quatiieme livre aës rois que Felu egorgea qua ane
deux frères d'Ochofas cet Ochofas etait le cadet de tous res ftercs à

ce compte pour peu qu’un des quarante-deux frères eût cte majeur,
Athahe devait être âgee de cent-fix ans quand le prêtre 7oad la fit

affaffiner. (4)
Je n'examine point ici comment le père d'Ochofas pouvait avoir

quarante ans, fon fils quarante-deux quand il lui fuccéda je n'examine
que la tragedie. Te demande feulement de quel droit le prêne 7oad
arme fes levites contre la reine à laquelle il a fait ferment de fidelite
de quel droit trompe-t-il Athalie en lui promettant un tiefor de quel
droit fait-il maifagrer fa reine dans la plus extrême vicilleffe

Athalie n’était certainement pas fi coupable que Ÿeku qui avait fait
mourir foixante dix fils du roi Achab mis leurs têtes dans des
corbeilles à ce que dit le quatrième livre des rois. Le même livre
rapporté qu’il fit exterminer tous les amis d’Achab tous fes courtifans

tous fes prêtres,

vas

Cette reine avait à la verlté ufe de reprefailles mais appartenait-il à

A

road de confpirer contr’elle de ta tuer? Il etait fon fujet certai-
nement dans nos mœurs dans nos lois il n’eft pas plus permis à 7oad
de faire affaffiner fa reine, qu’il n’eût ete permis à l’Archevêque de
Cantorbery d’affaffiner Elifabeth parce qu’elle avait fait condamner
Marie Sluart,

T1 eût fallu pour qu’un tel affaffinat ne révoltât pas tous les efprits,
que Dieu, qui cft le maître de notre vie des moyens de nous Pôter
fàt defcendu lui-même fur la terre d’une manière vifible fenfible
qu’il eût ordonné ce mèurtre or c'eft certainement ce qu’il n’a pas
fait. Il ne dit pas même que Foad ait confulte le Scigneur ni qu’il lui

{e) Voici Je compte
Athalie fe marie à 15 ans

15Elle a quarante-deux fils.
42Ochofas le quarante-troifième commence à regner à 42 42

1! règne un an.
Athalie règne après lui 6 ans.

Somme totale 106

F 4



88 NoOTESait fait la moindre priere avant de mettre fa reine à mort. L'écriture dit
feulement qu’il confpira avec fes levites qu’il leur donna des lances

qu’il ft affaïiner Athalie a la porte aux chevaux fans dire que le Seigneur
approuvât cette conduite.

N’efl-il donc pas clair après cette expofition que le rôle le
taradeire de Foad dans Athalic peuvent être du plus mauvais exemple
s'ils n’escitent pas la plus violente indignation Ÿ car pourquoi l’ation
de 7oad ferait-elle confacree

Dieu n’approuve certainement pas tout ce que Philloire des Juifs
rapporte. L'Efprit faint a prefide a la verite avec laquelle tous ces
livres ont ete ecrits. I! n’a pas préfidé aux adions perverfes dont on y
rend compte. Il ne loue ni les menfonges d’Abraham d’Haac de Jacob
ni la circoncifion impofec aux Sichemites pour les égorger plus aifement
ni l’incelte de fuda avec Thamar fa belle-fille, ni même le meurtre de
lEgyptien par Moife. Il n’eft point dit que le Scigneur approuve
Paflaffnat d'Eglon, roi des Moabites par £od ou Eud il n’eft point dit
qu'il approuve l’affaffinat de Sizara par fael ni qu'il ait ete content
que Jephte encore teint du fang de fa fille, fit egorger quarante-deux

mille hommes d'Ephramm au paffage du Jourdain parce qu’ils ne pou-
vaient pas bien prononcer Schiébolet. Si les Benjamites du village de Gabaa

voulurent violer un levite fi on maffacra toute la tribu de Benjamin
à fie cents perfonnes près ces aQions ne font point citees avec éloge.

Le St Efprit ne donne aucune louange à David pour s’ètre mis avec
einq cents brigands charges de dettes du parti du Roitelet Akis ennemi
de fa patrie, ni pour avoir egorge les vieillards les femmes les enfans

les beftiaux des villages allies du Roitelet, auquel il avait juré fidelite
qui lui avait accorde fa protetion.
L'eciiture ne donne point d'eloge à Salomoæ pour avoir fait affaffiner

fon fière Adomyja, ni à Bakafa pour avoir affaffiné Nadab ni à Zimri
ou 4ami pour avoir affaffine Ela toute fa famille, ni à Amrs ou
Homri pour avoir fait périr Zimri, ni à 7ehu pour avoir affaffine Joram.

Le St Efprit n’approuve point que les habitans de Jérufalem affaffinent
le roi Amafas fils de Fous ni que Sellum fils de Fabés affaffine Zacharias
fils de 7eroboam ni que Manahem affaffine Sellum fils de Fabes, ni que
Facée tls de Romeli affaffine Faceia fils de Manahem ni qu'Ozec, fils d'Ela
affaffine Facer fils de Romeli. Il femble au contraire que ces abominations
du peuple de Dieu font punies par une {fuite continuelle de defaftres
prefque auffi grands que fes forfaits.

Si donc tant de crimes tant de meurtres ne font point excufes dans
l’ecriture, pourquoi le meurtre d’Athalie ferait-il confacre fur le theâtre

Certes, quand Aéhalie dit à l'enfant Fe pretends vous traiter comme
mon propre fils Forabeth pouvait lui 1épondre Hé bien, Madame

traitez-le donc comme votre fils carl l’eft vous êtes fa grand’mère
vous D’avez que lui d’heritier je fuis fa tante vous êtes vieille
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vous n'avez que peu de temps à vivre cét enfant doit faire votre
confolation. Si un etranger un fcelerat comme Fehu Melk de
Samarie, affaffina votre père votre mere s’il fit egorger foixante

dix fils de vos frères, quarante-deux de vos enfans, il n’eft pas
poflible que pour vous venger de cet abominable etranger vous
pretendiez maflacrer le feul petit-fils qui vous refte vous n’êtes pas
capables d’une demence fi execrable fi abfurde ni mon mari ni
moi ne pouvons avoir la fureur infentee de vous en foupçonner ni
un tel crime ni un tel foupçon ne font dans la nature. Au contraire
On elève fes petits-fils pour avoir un jour en eux des vengeurs. Ni
moi ni perfonne ne pouvons croire que vous avez ete a la fois
denaturee infenfee. Elevez donc le petit Foas j'en aurai foin,
moi qui furs fa tante fous les yeux de fa grand'mère.
Voila qui eft naturel, voilà qui ef raifonnable mais ce qui ne left

peut-être pas, c’eft qu’un prêtre dife j'aime mieux expofer le petit
enfant à perir que de le confier à fa grand’mère j'aime mieux tromper
ma reine, lui promettre indignement de l'argent pour l’affaffiner,
rifquer la vie de tous les levites par cette confpiration que de rendre
à la reine fon petit-fils; je veux garder cet enfant, égorger fa
grand'mère, pour conferver plus long-temps mon autorité c'eft-là au
fond la conduite de ce prêtre.

J'admire, comme je le dois, la difficulte furmontée dans la tragédie
d’Athalie, la force, la pompe l’elegance de la verfification le beau
contraîte du guerrier Abner du prêtre Mathan. J'excufe la faibleffe du
rôle de Forabetk j'excufe quelques longueurs mais je crois que fi un
roi avait dans fes Etats un homme tel que Joad il ferait fort bien de
l’enfermer.

(g) Il feraît à fouhaiter que cette fcène pût être repréfentée dans la
place qui conduit au periflile du temple mais alors cette place occupant
un grand efpace, le veftibule un autre, l’interieur du temple ayant
une affez grande profondeur les perfonnages qui paraiffent dans ce
temple ne pourraient être entendus il faut donc que le fpeflateur
fupplee à la décoration qui manque.

On à balance long-temps fi on lailferaït l'idée de ce combat fubfifter,
ou fi on la retrancheraît. On s’eft détermine à la conferver parce
qu’elle paraît convenir aux mœurs des perfonnages, à la piece qui eft
toute en fpetacles, que l'Hiérophante femble y foutenir la dignité
de fon caraGère. Les duels font plus frequens dans l’antiquite qu’on
ne penfe. Le premier combat dans Homere eft un ducla la tt d

ccdeux armées, qui le regardent qui font oifives c'eft précifement
ce que propofe Cafandre.

(4) Le fuicide elt une chofe très-commune fur la fcène françaife. IT
n’eft pas à craïndre que ces exemples foient imites par les fpetateurs.



go NoTEsr-Cependant fi on mettait fur le theâtre un homme tel que le Caton
d'Atffon, philofophe citoyen, qui ayant dans une main le Trazte de
l'immortalite de l'ame de Platon une epee dans l’autre prouve par les
rauonnemens les plus forts qu’il cit des conjonGures où un h mme
de courage doit finir fa vie 11 cf à croire que les grands noms de
Platon de Cuton reunis la force des railtonnemens la beaute des
vers pourraient faire un afflez puiflant eflet fur des ames vigoureufes

fenfibles pour les porter à l'imitation dans ces momens malheureux
où tant d'hommes eprouvent le degoût de la vic,

Le fuicide n’eft pas permis parmi nous. Il n’etaît autorife ni chez
les Grecs ni chez les Romains par aucune loi mais auffi n’y en avaït-
il aucune qui le punit. Au contraire ceux qui fe funt donne la mort,
comme Hercule, Cleomene Brutus Caffius Arria Petus Caton l'empereur
Otkon ont tous ete regardes comme des grands hommes comme des

demi-dieux.
La coutume de finir fes jours volontairement fur un bûcher a été

refpeÜce de temps immemorial dans toute la haute Afie aujourd'hui
mème encore, on en a de frequens exemples dans les Indes orientales.

On a tant ecrit fur cette matiere que je me bornerai à un pctit
nombre de queftions.

Si le fuicide fait tort à la focièté je demande fi ces homicides
volontaires legitimes par toutes les lois qui fe commettent dans la
guerre, ne font pas un peu plus de tort au genre humain

Je n'entends pas par ces homicides ceux qui, s'étant voués au fervice
de leur patrie de leur prince affrontent la mort dans les batailles
Je parle de ce nombre prodigieux de guerriers auxquels il eft-indif
ferent de fervir fous une puiflance ou fous une autre qui trafiquent
de leur fang comme un Ouvrier vend fon travail fa journée, qui
cambattront demain pour celui contre qui ils étaient armes hier,
qui faus confiderer ni leur patrie ni leur famille tuent fe font
tuer pour des etrangers. Je demande en bonne foi fi cette cfpèce d'hé-
roïme ef comparable à celui de Caton, de Caffius de Brutus? Tel
foidat, même tel officier a combattu tour-à-tour pour la France,
pour l'Autriche pour la Pruffe.

Il y a un peuple fur la terre dont la maxime non encore démentie
eft de ne fe jamais donner la mort, de ne la donner à perfonne ce
font les Philadelphiens qu’on a fi fottement nommes Quaters. Ils ont
même long-temps refufé de contribuer aux frais de la dernière guerre
qu’on fefait vers le Canada pour decider à quels marchands d'Europe
appartiendrait un coin de terre endurci fous Ja glace pendant fept mois,

fterile pendant les cinq autres. Ils difaient pour leurs raifons que
des vales d'argile, tels que les hommes, ne devaient pas fe brifer les uns
contre les autres pour de fi miferables interèts,

Je palfe à une feconde queltion,
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Que penfent ceux qui parmi nous periffent par une mort volontaire

Il y en a beaucoup dans toutes les grandes villes. j'en ai connu une
Petite où il y avait une douzaine de fuicides par an. Ceux qui iortent
ainfi de la vie penfent-ils avoir une ame immortelle efperent-ils que
cette ame fera plus heureufe dans une autre vie croient-ils que notre
entendement fe reunit après notre mort a l’ame generale du monde
imaginent-ils que l’entendement cftune faculte un refultat des organes,
qui perit avec les organes mêmes comme la vegétation dans les plantes
eft detruite quand les plantes font arrachees, comme la fenhibilite dans
les animaux lorfqu’ils ne refpirent plus comme la force cet être
metaphyfique ceffe d’exifter dans un reffort qui a perdu fon elafticite

Il ferait à defirer que tous ceux qui prennent le parti de fortir de la
vie laiffaffent par écrit leurs raifons avec un petit mot de leur philo-
fophie cela ne ferait pas inutile aux vivans a l’hiRoiie de l’efprit
humain.
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AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

Pan)CETTE pièce, jouée en 1764, fut imprimée à

Paris en 1766.»» L'auteur, difait M. de Voltaire
dans un avertiffement n'avait compofé cet
3» ouvrage que pour avoir occafion de déve-

lopper dans des notes les caractères des prin-
cipaux Romains, au temps du Triumvirat,

pour placer convenablement l’hiftoire de
tant d’autres profcriptions qui effraient

3» qui déshonorent la nature humaine, depuis
3» la profcription de vingt-trois mille hébreux
3» en un jour, à l’occafion d’un veau d'or, de
3» vingt-quatre mille en un autre jour, pour une

fille madianite, juiqu’aux profcriptions des
Vaudois du Piémont. 3»

La pièce imprimée efl très-différente du
manufcrit qui a fervi aux repréfentations, C’eft
fur ce manufcrit que nous avons recueilli les
variantes. Elle était accompagnée dans toutes
les éditions de deux ouvrages en profe l'un fur

le gouvernement à la divinité d'Augujle, l'autre
intitulé Des confpirations contre les peuples, des

profcriptions.
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956 AVERTISSEMENT.
Nous avons cru que ces deux morceaux

purement hifloriques qui n'ont avec cette
tragédie qu’un rapport éloigné feraient mieux
placés dans la partie hiflorique de cette édition.

PREFACE



PREFACE
DE L'EDITEUR DE PARIS, 1766.
LN(UxTTE tragédie affez ignorée m’étant tombée

entre les mains, j'ai été étonné d’y voir l'hif-
toire prefqu’entièrement falfifiée, cepen-
dant les mœurs des Romains, du temps du
Triumvirat, repréfentées avec le pinceau le plus

fidelle.

Ce contraîle fingulier m'a engagé à la faire
imprimer avec des remarques que j'ai faites
fur ces temps illuftres funeftes d’un empire
qui, tout détruit qu’il eft, attirera toujours les
regards de vingt royaumes élevés fur fes débris,

dont chacun fe vante aujourd'hui d’avoir
été une province des Romains, une des pièces

de ce grand édifice. Il n'y a point de petite
ville qui ne cherche à prouver qu’elle a eu
l'honneur autrefois d'être faccagée par quelque

conful romain on va même jJufqu’à fup-
pofer des titres de cette efpèce de vanité humi-
liante. Tout vieux château dont on ignore
l'origine a été bâti par Céfar du fond de
l’Efpagne au bord du Rhin on voit par-tout
une tour de Céfar, qui ne fit élever aucune
tour dans les pays qu'il fubjugua, qui pré-
férait fes camps retranchés à des ouvrages de
pierres de ciment qu’il n'avait pas le temps

Théâtre. Tom, V.
G



98 PREFACE.de conitruire dans la rapidité de fes expédi-
tions, Enfin les temps des Scipions de Sylla,
de Céfar d’Augufie font beaucoup plus préfens
à notre mémoire que les premiers événemens
de nos propres monarchies, Il femble que nous
foyons encore fujets des Romains.

J'ofe dire dans mes notes ce que je penfe
de la plupart de ces hommes célèbres, tels que
Céfar Pompée, Antoine Augufle, Caton, Cicéron,
en ne jugeant que par les faits, en ne me
préoccupant pour perfonne. Je ne prétends
point juger la pièce. J'ai fait une étude parti-
culière de l’hiftoire, non pas du théâtre que
je connais affez peu qui me femble un objet
de goût plutôt que de recherches. J'avoue que
j'aime à voir dans un ouvrage dramatique les
mœurs de l'antiquité, à comparer Jes héros
qu’on met fur le théâtre avec la conduite le
caractère que les hiftoriens leur attribuent. Je
ne demande pas qu'ils faifent fur la fcène ce
qu’ils ont réellement fait dans leur vie, mais
je me crois en droit d'exiger qu’ils ne faffent
rien qui ne foit dans leurs mœurs c’eft-là ce
qu'on appelle la vérité théâtrale.

Le public femble n’aimer que les fentimens
tendres touchans, les emportemens les
craintes des amantes affligées Une femme
trahie intéreffe plus que la chute d’un empire,
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J'ai trouvé dans cette pièce des objets qui fe
rapprochent plus de ma manière de penier
de celle de quelques lecteurs, qui, fans exciure
aucun genre, aiment les peintures des grands
révolutions, ou plutôt des hommes qui les ont
faites, S’il n'avait été queflion que des amours
d’Oélave du jeune Pompée dans cette p.èce
Je ne l'aurais ni commentée ni imprimés. Je

in’en fuis fervi comme d'un lujet qui m'a fourni
des réflexions fur le caratlère des Romains lur
ce qui intérefle l'humanité, fur ce qu'on peut
découvrir des vérités hiftoriques.

J'aurais défiré qu’on eût commenté ainfi les
tragédies de Pompée, de Sertorius, de Cinnz,
des Horaces, qu’on eût démêlé ce qui appar-
tient à la vérité, ce qui appartient à la fable.
Il eft certain, par exemple, que Cé/ar ne tint
à Ptolomée aucun des difcours que lui prête le
fublime inégal auteur de la Mort de Pompée.

que Cornélie ne parla point a Cé/ar comme on
l’a fait parler, puifque Péolomée était un enfant
de douze à treize ans, Cornélie une femme

de dix-huit, qui ne vit jamais Cé/ar, qui n'ai.orda
point en Egypte, qui ne joua aucun rôle dans

les guerres civiles. Il n’y à jamais eu d'Emilie
qui ait confpiré avec Cinna; tout cela efl
invention du génie du poëte. La confpiration
de Cinna n’elt probablement qu’un fujet fabuleux

G 2
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100 PREFACE
de déclamation inventé par Sénéque, comme je
le dis dans mes notes.

De toutes les tragédies que nous avons, celle
qui s’écarte le moins de la vérité hiflorique,
qui peint le cœur le plus fidellement, ferait Bri-
tannicus, fi l'intrigue n’était pas uniquement
fondée fur les prétendus amours de Britannicus

de Funie, fur la jaloufie de Néron. J'efpère
que les éditeurs qui ont annoncé les commen-
taires des ouvrages de Racine par foufcription
n’oublieront pas de remarquer comment ce
grand homme a fondu embelli Tacite dans
fa pièce. Je penle que fi Néron n’avait pas la
puérilité de fe cacher derrière une tapiflerie
pour écouter l'entretien de Britannicus de

Fr

unie, fi le cinquième acle pouvait être plus
animé, cette pièce ferait celle qui plairait le
plus aux hommes d'Etat aux efprits cultivés.

En un mot, on voit affez quel efl mon but
dans l'édition que Je donne. Le manufcrit de
cette tragédie eft intitulé O&ave le Jeune
Pompée j'y ai ajouté le titre du Triumvirat.
I m'a paru que ce titre réveille plus l'attention

préfente à l'efprit une image plus forte
plus grande. Je fais gré à l’auteur d’avoir fup-
primé Lépide de n'avoir parlé de cet indigne
Romain que comme il le méritait.

Encore une fois, je ne prétends point juger
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de la pièce. Il faut toujours attendre le jugement
du public; mais il me femble que l'auteur écrit
plus pour les lecteurs que pour les fpeétateurs,
Sa pièce m'a paru tenir beaucoup plus du ter-
rible que du genre qui attendrit le cœur qui
le déchire.

On m'’affure même que l'auteur n'a point
prétendu faire une tragédie pour le théâtre de
Paris, qu’il n'a voulu que rendre odieux la
plupart des perfonnages de ces temps atroces
c’eft en quoi il m'a paru qu’il avait réulli. La
pièce elt peut-être dans le goût anglais. Il elt
bon d’avoir des ouvrages dans tous les genres,

Il m'importe peu de connaître l'auteur. Je
ne me fuis occupé que de faire fur cet ouvrage
des notes qui peuvent être utiles. Les gens de
lettres qui aiment ces recherches pour qui
feuls j'écris, en feront les juges.

J'ai employé la nouvelle orthographe, Il m'a
paru qu’on doit écrire, autant qu’on le peut,
comme on parle; quand il n’en coûte qu’un
à au lieu d’un o, pour diftinguer les Français de
S' François d'Affife, comme dit l’auteur de la
Henriade pour faire fentir qu’on prononce
Anglais Danois, ce n'efl ni une grande peine,
ni une grande difficulté de mettre qui
indique la vraie prononciation à la place de
cet 0 qui vous trompe.

G 3



PERSONNAGES.
OCTAVE, furnommé depuis AucusTe.

MARC-ANTOINE.
LE JEUNE POMPÉE,
JULIE, fille de Lucius Géfar.

FULVIE, femme de Marc-Antoine.

ALBINE, fuivante de Fulvie.
AUFIDE, Tribun militäire.
Tribuns, Centurions, Li@eurs, Soldats,

3
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ACTE PREMIER.
SCENE PREMIER ’*»E

Le théâtre repréfente Dîle où les Triumvirs firent les
Profcriptions le partage du monde. La fcène ef obfeucie

On entend le tonnerre, on voit des eclairs. La fcène decouvre
des rochers, des précipices des tentes dans l’éloignement.

FULVIE, À LBIN WE.
FurLviE

O UELLE effroyable nuit! Que le célefte
Eclate avec juftice en cette île funefte (a)

AL BINE
Ces tremblemens foudains, çes rochers renverfés,
Ces volcans infernaux jufqu’au ciel élancés,
Ce fleuve foulevé roulant fur nous fon onde,
Ont fait craindre aux humains les derniers jours du monde.

La foudre a dévoré ce déteftable airain,
Ces tables de vthgeance, où Je fatal burin
Epouvantait nos yeux d’une life de crimes,

De l'ordre du carnage, des noms des viéimes.

G 4
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Vous voyez en effet que nos profcriptions
Sont en horreur au ciel ainfi qu’aux nations,

FurviE
Tombe fur nos tyrans cette foudre égarée,
Qui, frappant vainement une terre abhorrée,

A détruit dans les mains de nos maîtres cruels
Les inftrumens du crime non les criminels
Je voudrais avoir vu cete ile anéantie
Avec l’indigne affront dont on couvre Fulvie.
Que font nos trois tyrans dans ce défordre affreux
Quelques remords au moins ont-ils approché d’eux

ALRBINE
Dans cette île tremblante aux éclats du tonnerre,
Tranquilles dans leur tente ils partageaient la terre
Du Sénat du peuple ils ont réglé le'fort,
Et dans Rome fanglante ils envoyaient la mort.

Fur.LviE
Antoine me la donne; 6 jour d’ignominie
Il me quitte, il me chaffe, il époufe Oéavie (b)
D'un divorce odieux j'attends l’infame écrit
Je fuis répudiée, c’eft moi qu’on profcrit.

À LB IN E.
Il vous brave à ce point! il vous fait cette injure!

FuLvreE
L'affaffin des Romains craint-il d’être parjure
Je l’ai trop bien fervi tout barbare eft ingrat
Il prétexte envers moi l'intérêt de l'Etat
Mais ce grand intérêt n’eft que celui d’un traître,
Qui ménageant O&ave en eft trompé peut-être.
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ALBIXNE.

Oâave vous aima (c) fe peut-il qu’aujourd’hui
Vos malheurs vos affronts ne viennent que de lui

FULVIE.Qui peut connaître O&ave que fon carattère
Eft différent en tout du grand cœur de fon père
Je l’ai vu dans l'erreur de fes égaremens,
Pafler Antoine même en fes emportemens d)
Je l'ai vu des plaifirs chércher la folle ivreffe,
Je l’ai vu des Catons affe(ter la fageife.
Après m'avoir offert un criminel amour
Ce Protée à ma chaîne échappa fans retour.
Tantôt il ef affable, tantôt fanguinaire.
I] adore Julie, il a profcrit fon père
Il bait, il craint Antoine, lui donne fa fœur;
Antoine efl forcené mais O&ave efl trompeur.
Ce font-là les héros qui gouvernent la terre;
Ils font en fe jouant la paix la guerre;
Du fein des voluptés ils nous donnent des fers.
À quels maîtres grands Dieux! livrez-vous l'univers
Albine, les lions, au fortir des carnages,
Suivent en rugiffant leurs compagnes fauvages
Les tigres font l’amour avec férocité
Tels font nos Triumvwirs. Antoine enfanglanté
Prépare de l'hymen la déteftable fête.
Oé&ave a de Julie entrepris la conquête
Et dans ce jour de fang, de trifteffe d'horreur,
L'amour de tous côtés f£e mêle à la fureur.

Jelie abhorre Oéave; elle n’eft occupée
Que de livrer fon cœur au fils du grand Pompée.
Si Pompée eft écrit fur ce livre fatal,
Gâave en l'immolant frappe en lui fon rival.
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Voilà donc les refforts du deftin de l'empire,
Ces grands fecrets d'Etat, que l’ignorance admire

Ils étonnent de loin les vulgaires efprits,
Ils infpirent de près l’horreur le mépris.

A LB INE.
Que de'baflefle, 6 Ciel que de tyrannie
Quoi les maitres du monde en font l’ignominie
Je vous plains: je penfais que Lépide aujourd’hui
Contre ces deux ingrats vous fervirait d'appui.
Vous uniîtes vous-même Antoine avec Lépide.

FuLV IEÀ peine eft-il compté dans leur troupe homicide.
Subalterne tyran pontife méprifé
De fon faible génie ils ont trop'abufé-
Inftrument odieux de leurs-fanglans caprices,
C’eft un vil {célérat fournis à fes complices
Il figne leurs décrets fans être confulté,
Et penfe agir encore ‘avec autorité.‘
Mais fi dans mes chagrins quelques douceurs me reftent,
C’eft que mes deux tyrans en fecret fe dételftent. (e)

Cet hymen d’Odavie' fes faibles appas
Eloignent la rupture ne l’empêchent pas.
Ils fe connaiffent trop* ils fe rendent juftice,
Un jour je les verrai, préparant leur fupplice,
Allumer la difcorde avec plus de fureur
Que leur fauffe amitié n’étale ici d’horreur-
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SCENE II
FULVIE, ALBINE, AUFIDE.

FUuLv IE.
A

fAuripe, qu’a-t-on fait quelle efl ma deftinée
A quel abaiflement fuis-je enfin condamnée

AurIDELe divorce'elt figné de cette même main
Que l’on voit à longs flots verfer le fang romain
Et bientôt vos tyrans viendront fous cette tente
Partager des profcrits la dépouille fanglante.

FuLviEPuis-je compter fur vous

AurrDpE
Né dans votre mailfon

Si je fers fous Antoine dans fa légion,
Je ne fuis qu’à vous feule. Autrefois mon épée
Aux champs Fheflaliens fervit le grand Pompée
Je rougis d’être ici l'efclave des fureurs

Des vainqueurs de Pompée de vos oppreffeurs.
Mais que réfolvez-vous

Furviera T7 De me venger.

Aur1bDE
Sans doute,

Vous le devez Fulvie.

 FULVIE
‘H n’eft rien qui me coûte,
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Il n’eft rien que je craigne; dans nos fations
On a compté Fulvie au rang des plus grands noms.
Je n’ai qu’une reffource, Aufide, en ma difgrace

Le parti de Pompée eft celui que j’embraffe
Et Lucius Céfar a des amis fecrets f
Qui fauront à ma caufe unir fes intérêts.
Il ef, vous le favez, le père de Julie
Il fut profcrit: enfin tout me le concilie.
Tulie eft-elle à Rome?

wF

AUFIDE
On n’a pu l’y trouver.

O‘ave tout-puiflant l'aura fait enlever
Le bruit en a couru.

FuL.Lv1E.
Le rapt l’homicide,

Ce font-là fes exploits! voilà nos lois, Aufide.
Mais le fils de Pompée eft-il en fureté
Qu'en avez-vous appris

AuUrF1DE
Son arrêt el porté

Et l'infame avarice au pouvoir affervie (g)

Doit trancher à prix d’or une fi belle vie
Tels font les vils Romains.

Fur.vIE
Quoi! tout efpoir me fuit

Non, je défie encor le fort qui me pourfuit
Les tumultes des camps ont été mes afiles
Mon génie était né pour les guerres civiles, (k)
Pour ce fiècle effroyable où j'ai reçu le jour.
Je veux... Mais j'apperçois dans ce ‘fanglant féjour

Les li&eurs des tyrans, leurs lâches fatellites,
Qui de ce camp barbare occupent les limites,
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Vous qn’un emploi funefte attache ici près d’eux,
Demeurez écoutez leurs complots ténébreux
Vous m’en avertirez; vous viendrez m’apprendre
Ce que je dois fouffrir, ce qu’il faut entreprendre,

(elle fort avec Albine.)

AUF1DE
Moi le foidat d'Antoine! À quoi fuis-je réduit
De trente ans de travaux quel exécrable fruit

(tandis qu'il parle on avance la tente où Oëtave Antoine
vont Je placer. Les liéteurs l'entourent forment un demi-
cercle. Aufide fe range à côté de la tente.)

SCENE III
OCTAVE, ANTOINE debout dans la tente ane

table derrière eux.

ANTOINE
re,()crave c'en eft fait, je la répudie
Je refferre nos nœuds par l’hymen d'Oavie.
Mais ce n’elt pas aflez pour éteindre ces feux
Qu'un intérêt jaloux allume entre nous deux.
Deux*chefs toujours unis font un exemple rare
Pour les concilier il faut qu’on les fépare.
Vingt fois votre Agrippa, vos confidens, les miens,
Depuis que nous régnons ont rompu liens.
Un compagnon de plus, ou qui du moins croit l'être
Sur le trône avec nous affe(tant de paraître
Lépide, eft un fantôme aifément écarté, (7)

Qui rentre de lui-même en fon obfcurité.
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Qu'il demeure pontife, qu’il préfide aux fêtes
Que Rome en gémiffant confacre à nos conquêtes
La terre n’eft qu’à nous qu’à nos légions.
H eft temps de fixer le fort des nations
Réglons furtout le nôtre; quand tout nous feconde
Ceflons de différer le partage du monde.

(ils s'affeyent à la table où ils doivent figner.)

OÔ c TavE.
Mes deffeins dès long-temps ont prévenu vos vœux;
J'ai voulu que l’empire appartint à tous deux.
Songez que je prétends la Gaule l’Illyrie,
Les Efpagnes, l’Afrique, furtout l'Italie
L'Orient eft à vous. (4)

ANTOINE.
Telle eft ma volonté

Tel ef le fort du monde entre nous arrêté.
Vous l’emportez fur moi dans ce nouveau partages
Je ne me cache point quel eft votre avantage
Rome va vous fervir: vous aurez fous vos lois
Les vainqueurs de la terre je n’ai que des rois,
Je veux bien vous céder. J'exige en récompenfe
Que votre autorité fecondant ma puiffance,
Extermine à jamais les reftes abattus

Du parti de Pompée du traître Brutus;
Qu'’aucun n’échappe aux lois que nous avons portées.

O c T ave
D’aflez de fang peut-être elles font cimentées,

ANTOIWNE
Comment? vous balancez je ne vous connais plus.
Qui peut troubler ainfi vos vœux irréfolus
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O c T A VE.

Le ciel même a détruit ces tables fi cruelles.

ANTOINE
Le ciel qui nous feconde en permet de nouvelles.
Craignez-vous un augure? (7m)

OcTAvE
Et ne craignez-vous pas

De révolter la terre à force d’attentats

Nous voulons enchainer la liberté romaine,
Nous voulons gouverner; n’excitons plus la haine.

ANTOINE.Nommez-vous la juftice une inhumanité
Odave, un triumvir par Céfar adopté,
Quand je venge un ami, craint de venger un père!
Vous oublirez fon fang pour flatter le vulgaire
À. qui prétendez-vous accorder un pardon,
Quand vous m’avez ‘vous-même immolé Cicéron

OcTAavE
Rome ple 7ure a mort.

ANTOINE.
Elle pleure en filence.

Caffius Brutus, réduits à l'impuiffance,
Infpireront peut-être aux autres nations

Une éternelle horreur de nos profcriptions.
Laiffons-les en tracer d’effroyables images
Ft contre nos deux noms révolter tous les âges.
Affaffins de leur maître, de leur bienfaiteur,
C’eft leur indigne nom qui doit

Ce font les cœurs ingrats qu’il elt temps qu’on puniffe

Seuls ils font criminels, nous fefons juftice,
Ceux qui les ont fervis, qui les approuvés,
Aux mêmes châtimens feront tous réfervés.
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De vingt mille guerriers, péris dans nos batailles,
D'un œil fec tranquille on voit les funérailles
Sur leurs corps étendus, vi&times du trépas,
Nous volons fans pâlir à de nouveaux combats
Et de la trahifon cent malheureux complices
Seraient au grand Céfar de trop chers facrifices.

O 6 T A V E
Dans Rome en ce jour même on venge encor fa mort
Mais fachez qu’à mon cœur il en coûte un effort.
Trop d'horreur à la fin peut fouiller fa vengeance
Je ferais plus fon fils fi j'avais fa clémence.

ANTOINE.
La clémence aujourd’hui peut nous perdre tous deux.

O c T A VE.
L’excès des cruautés ferait plus dangereux.

ANTOINE
Redoutez-vous le peuple

O c T AVE.
Il faut qu’on le ménage

Il faut lui faire aimer le frein de l’efclavage.
D'un œil d'indifférence il voit la mort des grands
Mais quand il craint pour lui, malheur à fes tyrans (1)

ANTOINE.
J'entends à mes périls vous cherchez à lui plaire,
Vous voulez devenir un tyran populaire.

O cTAveE
Vous m'imputez toujours quelques fecrets deffeins.

Sacrifier Pompée (n) eft-ce plaire aux Romains
Mes ordres aujourd'hui renverfent leut idole.
Tandis que je vous parle, on le frappe on l’immole
Que voulez-vous de plus

ANTOINE.
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ANTOINEVous ne m’abufez pas,

Il vous en coûta peu d'ordonner fon trépas:
A nos vrais intérêts fa mort fut néceffaire.
Mais d'un rival fecret vous voulez vous défaire
Il adorait Julie, vous étiez jaloux
Votte amour outragé conduifait tous vos coups.
De nos engagemens rempliffez l'étendue.

De Eucius Céfar la mort eft fufpendue,
Oui, Lucius Céfar contre nous conjuré...

O cTAVE
Arrêtez.

ANTOINFCe coupable eft-il pour nous facré
Je veux qu’il meure.….

O c T à v E-fe levant.
Lui? le pere de Julie?

ANTOINE
Oui, lui-même.

O c T A VE.
Ecoutez, notre intérêt nous lie,

L'hymen étreint ces nœuds; mais fi vous perfiftez
À demander le fang que vous perfécutez,
Dès ce jour entre nous je romps toute alliance.

ANTOINEOGave, je fais trop que notre intelligence
Produira la difcorde trompera nos vœux.
Ne précipitons point des temps fi dangereux.
Voulez-vous m’offenfer

OcTAaAvE
Non; mais je fuis le maître

D’épargner un profcrit qui ne devait pas l'être.

Théâtre. Tom. V. M
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ANTOINE.

Mais vous-même avec moi vous l'aviez condamné.
De tous nos ennemis c’eft le plus obftiné.
Qu'importe fi fa fille un moment vous fut chère
A notre fureté je dois le fang du père.
Les plaifirs inconftans d’un amour paflager
A nos grands intérêts n’ont rien que d’étranger.
Vous avez jufqu’ici peu connu la tendreffe
Et je n’attendais pas cet excès de faibleffe.

O cTaAvE.
De faibleffe!...& c’eft vous qui m’oferiez blâmer
C’elt Antoine aujourd’hui qui me défend d'aimer

ANTOINE.Nous avons tous les deux mêlé dans les alarmes

Les fêtes, les plaifirs à la fureur des armes
Céfar en fit autant, (0) mais par la volupté
Le cours de fes exploits ne fut point arrêté.

3
Te le vis dans l'Egypte amoureux févère,
Adorer Cléopâtre en immolant fon frère.

O cTAVvE
Ce fut pour la fervir. Je puis vous voir un jour
Plus aveuglé que lui, plus faible à votre tour.
Je vous connais affez; mais quoi qu’il en arrive,

J

Tai rayé Lucius, je prétends qu’il vive.

ANTOINE
Je n’y confentirai qu’en vous voyant figner
L'arrêt de ces profcrits qu'on ne peut épargner.

O cTAVvE
Je vous Pai déjà dit, j'étais las du carnage
Où la mort de Céfar a forcé mon courage.
Mais puilqu’il faut enfin ne rien faire à demi,
Que le falut de Rome en doit être affermi,
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Qu'il me faut confommer l’horreur qui nous raffemble
Je cède je me rends. J'y foufcris. Ma main tremble.

(à s'affied figne.)
Allez, Tribuns, portez ces malheureux édits

(à Antoine qui s'afied figne.
Et nous, puiffions-nous être à jamais réunis

ANTOINEVous, Aufide, demain vous conduirez Fulvie
Sa retraite eft marquée aux champs de l’Appulie
Que je n’entende plus fes cris féditieux.

O cTAveEcoutons ce tribun qui revient en ces lieux;
Il arrive de Rome, pourra nous apprendre
Quel refpe& à nos lois le Sénat a dû rendre. (2

SCENE IV.
OCTAVE,ANTOINE, AUFIDE, un Tribun,

Li&eurs.

ANTOINE au Tribun.
A

F\.-w-ow des Triumvirs accompli les deffeins
Le fang affure-t-il le repos des humains

LE T R1I BUN.
Rome tremble {e tait au milieu des fupplices,
I] nous refte à frapper quelques fecrets complices,
Quelques vils ennemis d’Antoine des Céfars
Reftes des conjurés de ces ides de Mars
Qui, dans les derniérs rangs cachant leur haine obfcure,

Vont du peuple en fecret exciter le murmure.

HI e
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Paulus, Albin, Cotta, les plus grands font tombés
A la profcription peu fe font dérobés.

O c T AVE.
A-t-on de l’univers affermi la conquête
Et du fils de Pompée apportez-vous la tête
Pour le bien de l'Etat j'ai dû la demander.

LE TER IBUN.
Les dieux n’ont pas voulu, Seigneur, vous l’accorder.

Trop chéri des Romains, ce jeune téméraire
Se parait à leurs yeux des vertus de fon père
Et lorfque par mes foins des têtes des profcrits
Aux murs du capitole on affichait le prix,
Pompée à leur falut mettait des récompenfes.
Il a par des bienfaits combattu vos vengeances
Mais quand vos légions ont marché fur nos pas,
Alors fuyant de Rome cherchant les combats,
Il s’avance à Céfène, vers les Pyrenees
Doit au fils de Caton joindre fes deflinées
Tandis qu’en Orient Caffius Brutus,
Conjurès trop fameux par leurs fauffes vertus
A leur faible parti rendant un peu d’audace
Ofent vous défier dans les champs de la Thrace.

ANTOINE.
Pompée eft échappé

O cTAVvE.
Ne vous alarmez pas,

En quelques lieux qu’il foit, la mort eft fur fes pas.
Si mon père a du fien triomphé dans Pharfale,
J'attends contre le fils une fortune égale

Et le nom de Céfar, dont je fuis honoré
De fa perte à mon bras fait un devoir facré.
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ANTOINE.

Préparons donc foudain cette grande entreprife
Mais que notre intérêt jamais ne nous divife,
Le fang du grand Céfar eft déjà joint au mien
Votre fœur efl ma femmes; ce double lien
Doit affermir le joug où nos mains triomphantes
Tiendront à nos genoux les nations tremblantes.

SCENE VV.
OCTAVE le Tribun éloigné.

O c T AVE
O, feront tous ces nœuds nous fommes deux tyrans

Puiffances de la terre, avez-vous des parens
Dans le fang des Céfars Julie a pris naifflance;
Et loin de rechercher mon utile alliance
Elle n'a regardé cette trifte union
Que comme un des arrêts de la profcription.

(au Tribun.
Revenez. Quoi Pompée échappe à ma vengeance
Quoi! Julie avec lui ferait d'intelligence
On ignore en quels lieux elle a porté fes pas?

LE T R1IB UN,
Son père en eft inftruit, l’on n’en doute pas.
Lui-même de fa fille a préparé la fuite.

O c TAVvE
De quoi s'informe ici ma raifon trop féduite
Quoi! lorfqu’il faut régir l'univers confterné,
Entouré d'ennemis, du meurtre environné,

H 3
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Teint du fang des profcrits que j'immole à mon père,
Détefté des Romains, peut-être d’un beau-frère

Au milieu de la guerre, au fein des factions,
Mon cœur ferait ouvert à d'autres paffions
Quel mélange inouï! quelle étonnante ivreife
D’amour, d’ambition de crimes de faibleffe
Quels foucis dévorans viennent me confumer
Deflruéteur des humains, t'appartient-il d’aimer

Fin du premier aête.
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ACTE I I
SCENE PREMIERE

FULVIE,AUFIDE.
AUFIDE

Ou, j'ai tout entendu; le fang le carnage

Ne coûtaient rien, Madame, à votre époux volage.
Je fuis toujours furpris que ce cœur effréné,
Plongé dans la licence au vice abandonné
Dans les plaifirs affreux qui partagent {a vie,

Garde une cruauté tranquille réfléchie.
O&ave même, Ottave, en parait indigné
Il regrettait le fang .où fon bras s’eft baigné
ll n’était plus lui-même il femble qu’il rougiffe
D'avoir eu fi long-temps Antoine pour complice.
Peut-être aux yeux des fiens il feint un repentir,
Pour mieux tromper la terre mieux l'affujettir,
Ou peut être fon ame en fecret révoltée
De fa propre furie était épouvantée.
J'ignore s’il et né pour éprouver un jour
Vers l’humaine équité quelque faible retour;
Mais il a difputé fur le choix des victimes,
Et je l'ai vu trembler en fignant tant de crimes.

FuULvIE
Qu’importe à mes affronts ce faible vain remord
Chacun d'eux tour-à-tour me donne ici la mort,

H 4
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Oéave, que tu crois moins dur moins féroce,
Sous un air plus humain cache un cœur plus atroce

H agit en barbare, parle avec douceur.
Je vois de fon efprit la profonde noirceur;
Le fphinx eft fon emblème, (g) nous dit qu'il préfère
Ce fymbole du fourbe aux aigles de fon père.
À tromper l'univers il mettra tous fes foins.
De vertus incapable, il les feindra du moins
Et l’autre aura toujours dans {a vertu guerrière
Les vices forcenés de fon ame groffière.

Ils ofent me bannir, c’efl-là ce que je veux.
Je ne demandais pas à gémir auprès d'eux,
À refpirer encore un air qu’ils empoifonnent.
Rempliffons fans tarder les ordres qu’ils me donnent
Partons. Dans quels pays, dans quels lieux ignorés
Ne les verrons-nous pas comme à Rome abhorrés
Je trouverai par-tout l’aliment de ma haine.

SCENE II
FULVIE,ALBINE,AUFIDE.

ALBINE.
M ADAME, efpérez tout Pompée eft à Céfène;

Mille Romains en foule ont dévancé fes pas
Son nom fes malheurs enfantent des foldats.
On dit qu’à la valeur joignant la diligence,
Dans cette île barbare il porte la vengeance

Que les trois affaffins à leur tour font orofcrits,
Que de leur fang impur on a fixé le prix.
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On dit que Brutus même avance vers le Tibre,
Que la terre ef vengée, qu’enfin Rome ef libre.
Déjà dans tout le camp ce bruit s’eft répandu,
Et le foldat murmure, ou demeure éperdu,

FurviEOn en dit trop, Albine un bien fi défirable
Eft trop prompt trop grand pour être vraifemblable
Mais ces rumeurs au moins peuvent me confoler,
Si mes perfécuteurs apprennent à trembler.

AUFIDE.
M ef des fondemens à ce bruit populaire.
Un peu de vérité fait l'erreur du vulgaire.
Pompée a fu tromper le fer des alfaffins
C’el beaucoup tout le refte eft foumis aux deflins,
Je fais qu’il a marché vers les murs de Céfène,
De fon départ au moins la nouvelle eft certaine
Et le bruit qu’on répand nous confirme aujourd’hui
Que les cœurs des Romains fè font tournés vers lui.
Mais fon danger eft grand des légions entières
Marchent fur fon paflage, bordent les frontières
Pompée efi téméraire, fes rivaux prudens.

FuLv IE
La prudence eft furtout néceflaire aux méchans
Mais fouvent on la trompe un heureux téméraire
Confond en agiffant celui qui délibère.
Enfin Pompée approche. Unis par la fureur,
Nos communs intérêts m’annoncent un vengeur.
Les révolutions fatales ou profpères
Du fort qui conduit tout font les jeux ordinaires
La fortune à nos yeux fit monter fur fon char

Sylla, deux Marius, Pompée Céfar;
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Elle a précipité ces foudres dela guerre
De leür fang tour-à-tour elle a rougi la terre,
Rome a changé de lois, de tyrans de fers.
Déjà nos triumvirs éprouvent des revers.

Caffius Brurus menacent l'Italie.
J'irais chercher Pompée au fable de Lybie.
Après mes deux affronts indignement foufferts,
Je me confolerais en troublant l'univers.

Rappelons l’Efpagne la Gaule irritée
A cette liberté que j'ai perlécutée
Puiffé-je dans le fang de ces monftres heureux,
Expier les forfaits que j'ai commis pour eux
Pardonne, Cicéron, de Rome heureux génie,
Mes deftins t'ont vengé, tes bourreaux m’ont punie
Mais je mourrai contente en des malheurs fi grands,
Si je meurs comme toi le fléau des tyrans.

(à Aufide.
Avant que de partir, tâchez de vous inftruire
Si de quelque efpérance un rayon peut nous luire,
Profitez des momens où les foldats troublés
Dans le camp des tyrans paraiffent ébranlés.

Annoncez-leur Pompée; à ce grand nom peut-être
Ils fe repentiront d'avoir un autre maître.

Allez.
(ici on voit dans l’enfoncement Julie couchée entre des rochers.
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SCENE III
FULVIE,ALBIN WF.

Fu.Lvirk.
0SSUE vois-je au loin dans ces rochers déferts,

Sur ces bords efcarpés d’abymes entr’ouverts
Que préfente à mes yeux la terre encor tremblante

A LB IN WE.
Je vois, ou je me trompe, une femme expirante.

FurviIEEft-ce quelque vittime immolée lieux
Peut-être les tyrans l'expofent à nos yeux
Et par un tel fpedacle ils ont voulu m'apprendre
De leur triumvirat ce que je dois attendre.
Allez, j'entends d’ici fes fanglots fes cris;
Dans fon cœur oppreflé rappelez fes efprits
Conduifez-la vers moi.

SCENE IPF.
FULVIE fur le devant du théâtre, JULIE au fond,

vers un des côtés, foutenue par ALBINE,

J UL IE.
dieux vengeurs que j'adore

Ecoutez-moi, voyez pour qui je vous implore
Secourez un héros ou faites-moi mourir

Fu.:vrEDe fes plaintifs accens je me fens attendrir.
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JULIEOù fuis-je dans quels lieux les flots m’ont-ils jetée

Je promène en tremblant ma vue épouvantée,

Où marcher Quelle main m'offre ici fon fecours,
Et qui vient ranimer mes miférables jours

FULVvIE
Sa gémiflante voix ne m’eft point inconnue.
Avançons.... Ciel que vois-je en croirai-jema vue
Deflins qui vous jouez des malheureux mortels,
Amenez- vous Julie en ces lieux criminels?
Ne me trompé-je point N’en doutons plus, c’eftelle.

JULIE.
Quoi! d'Antoine, grand Dieu c’eft l’époufe cruelle
Je fuis perdue

FuULVvIE
Hélas que craignez-vous de moi

Eft-ce aux infortunés d'infpirer quelque effroi
Voyez-moi fans trembler je fuis loin d'être à craindre
Vous êtes malheureufe je fuis plus à plaindre.

Ju E.Vous

FuLrLviE
Quel événement quels dieux irrités

Ont amené Julie en ces lieux déteftés

JuL1E
Je ne fais où je fuis un déluge effroyable,
Qui femblait engloutir une terre coupable,
Des tremblemens affreux, des foudres dévorans,
Dans les flots débordés ont plongé més fuivans.
Avec un feul guerrier de la mort échappée,

PSE

Tai marché quelque temps dans cette île éfcarpée
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Mes yeux ont vu de loin des tentes des {oldats
Ces rochers ont caché ma terreur mes pas,
Celui qui me guidait a ceffé de paraître,
A peine devant vous puis-je me reconnaître

Je me meurs.

FuLVIE
Ah, Julie

JULIEEh quoi, vous foupirez!

F UuLvxE.
De vos maux des miens mes fens font déchirés.

JU LEVous fouffrez comme moi! quel malheur vous opprime
Hélas où fommes-nous

FULVI EE.
Dans le féjour du crime,

Dans cette île exécrable où trois monitres unis
Enfanglantent le monde, reftent impunis.

JUL 1EQuoi! c'efi ici qu’Antoine le barbare O&ave
Ont condamné Pompée, font la terre efclave

FurLviEC’eft fous ces pavillons qu’ils réglent notre fort
De Pompée ici même ils ont figné la mort.

JULIESoutenez -moi grands Dieux

FuLvireE
De cet affreux repaire

Ces tigres font fortis. Leur troupe fanguinaire
Marche en ce même inftant au rivage oppolé.
L'endroit où je vous parle efl le moins expofé
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Mes tentes font ici; gardez qu’on ne vous voie.
Venez, calmez ce trouble où votre ame fe noie.

J V L 1 E.
Et la femme d'Antoine eft ici mon appui!

FuLv IE.
Grâces à {es forfaits je ne fuis plus à lui.
Je n'ai plus déformais de parti que le vôtre.
Le deftin par pitié nous rejoint l’une à l’autre.
Qu'’eft devenu Pompée

Ju LEAh! que m’avez-vous dit?
Pourquoi vous informer d’un malheureux profcrit?

FuuLviE
Eft-il en fureté parlez en affurance:
J'attefte ici les dieux, Rome ma vengeance,
Ma haine pour Otave, mes tranfports jaloux,
Que mes foins répondront de Pompée de vous,
Que je vais vous défendre au péril de ma vie.

JL.
Hélas c’efk donc à vous qu’il faut que je me fie!
Si vous avez auffi connu l’adverfité,
Vous n'aurez pas fans doute affez de cruauté
Pour achever ma mort, trahir ma mifère.
Vous voyez où des dieux me conduit la colère.
Vous avez dans vos mains par d’étranges hafards

Le deftin de Pompée du fang des Céfars.

pe

J'ai réuni ces noms. L'intérêt de la terre
A formé notre hymen au milieu de la guerre.

Rome, Pompée moi, tout eft prêt à périr:
Aurez-vous la vertu d’ofer les fecourir
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FuUuLVviIE

J'oferai plus encor; s’il eft fur ce rivage,
Qu'il daigne feulement feconder mon courage,
Oui, je crois que le ciel fi long-temps inhumain,
Pour nous venger tous trois, l’a conduit par la main
Oui, j'armerai fon bras contre la tyrannie.
Parlez ne craignez plus.

JULIEErrante, pourfuivie,
Je fuyais avec lui le fer des affaffins,
Qui de Rome fänglante inondaient les chemins
Nous allions vers fon camp déjà fa renommée
Vers Céfène affemblait les débris d’une armée;
À travers les dangers, près de nous renaiffans
Il conduifait mes pas incertains tremblans.
La mort était partout les fanglans fatellites
Des plaines de Céfène occupaient les limites
La nuit nous égarait vers ce funefte bord

Où règnent les tyrans, où préfide la mort.
Notre fatale erreur n’était point reconnue
Quand la foudre a frappé notre fuite éperdue.
La terre en mugiffant s’entr’ouvre fous nos pas.
Ce féjour en effet eft celui du trépas.

FuLvrEHé bien, eft-il encore en cette île terrible
S'il ofe fe montrer, fa perte eft infaillible,
Il eft mort.

JU LE.
Je le fais.

FuLvreE.
Où dois-je le chercher

Dans quel fecret afile a-t-il pu fe cacher
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JULIEAh! Madame...

FuLvrEAchevez; c’eft trop de défiance,
Je pardonne à l'amour un doute qui m’offenfe.
Parlez, je ferai tout.

Ju rePuis-je le croire ainfi

FuLVvIE
Te vous le jure encore.

J

Ju r1EÆ
Hé bien....Il eft ici,

FuLviEC'en eft affez; allons.

JU LE1] cherchait un paflage
Pour fortir avec moi de cette île fauvage
Et ne le voyant plus dans ces rochers déferts,
Des ombres du trépas mes yeux fe font couverts,

Je mourais quand le ciel une fois favorable
M'a préfenté par vous une main fecourable.

SCENE WW.
FULVIE,JULIE,ALBINE, un Tribun.

LE T RIBUN.
AT1VI apame. une étrangère eft ici près de vous.
De leur autorité les triumvirs jaloux
De l’ile à tout mortel ont défendu l'entrée.

JULIEAh j’attelte la foi que vous m'avez jurée

LE TrrIBUN
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LE T Rr1BUN.

Je la dois amener devant leur tribunal,

Fu LviE àulie.
Gardez-vous d’obéir à cet ordre fatal.

Ju rrEAvilirais-je ainfi l’honneur de mes ancêtres
Soldats des triumvirs, allez dire à vos maîtres
Que Julie entraînée en ce féjour affreux
Attend pour en fortir des fecours généreux
Que par-tout je fuis libre, qu’ils peuvent connaître
Ce qu’on doit de refpeÜ au fang qui m'a fait naître,
À mon rang, à mon fexe, à l’hofpitalité,
Aux droits des nations de l’humanité.
Conduifez-moi chez vous, magnanime Fulvie.

EFur:vie
Votre nohle fierté ne s’eft point démentie
Elle augmente la mienne ce n’eft pas en vain
Que le fort vous conduit fur ce bord inhumain.
Puillé-je en mes deffeins ne m’être point trompée

J v LEO Dieux! prenez ma vie, veillez fur Pompée
Dieux fi vous me livrez à mes perfécuteurs,
Armez-moi d’un courage égal à leurs fureurs

Fin du fecond aëte.

Théâtre. Tom. V. I
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ACTE III
SCENE PREMIER»E

SEXTUS POMPÉE fel,
v

J E ne la trouve plus quoi! mon deflin fatal

L'amène à mes tyrans la livre à mon rival!
Les voilà, je les vois ces pavillons horribles
Où nos trois meurtriers retirés paifibles
Ordonnent le carnage avec des yeux fereins,
Comme on donne une fête des jeux aux Romains.
O Pompée à mon père infortuné grand homme
Quel eft donc le deftin des défenfeurs de Rome
O Dieux, qui des méchans fuivez les étendards,
D'où vient que l'univers eft fait pour les Céfars

J'ai vu périr Caton (r) leur juge votre image
Les Scipions font morts aux déferts de Carthage (t)

Cicéron, tu n’es plus, (s) ta tête tes mains
Ont fervi de trophée aux derniers des humains.
Mon fort va me rejoindre à ces grandes vi&times.
Le fer des Achillas celui des Septimes,
D'un vil roi de l'Egypte inftrumens criminels,
Ont fait couler le fang du plus grand des mortels. (4)
Ce n’eft que par fa mort que fon fils lui reffemble.
Des brigands réunis que la rapine affemble,

Un prétendu Céfar, un fils de Cépias, (x)
Qui commande le meurtre qui fuit les combats,
Dans leur tranquille rage ordonnent de ma vie:
OGave eft maître enfin du monde le Julie.
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De Julie ah! tyran, ce dernier coup du fort
Atterre mon efprit luttant contre la mort,
Déteftable rival, ufurpateur infame,
Tu ne m’affaffinais que pour ravir ma femme
Et c’eft moi qui la livre à tes indignes feux

Tu règnes je meurs, je te laifle heureux
Et tes flatteurs tremblans fur un tas de viimes
Déjà du nom d’Augufte ont décoré tes crimes
Quel ef cet affaffin qui s’ayance vers moi

SCENE IT
POMPEÉE,AUFID WE

Pom E, l'épée à la main,

131

A

FA rrrocue, puiffe OFave expirer avec toi!

ÂUFIDEJugez mieux d'un foldat qui fervit votre père.

P oMPÉE
Et tu fers un tyran.

AUrF1Dr
Je l'abjure, j'efpère

N'être pas inutile, en ce féjour affreux,
Au fils, au digne fils d’un héros malheureux.
Seigneur je viens à vous de la part de Fulvie.

P o M P EE.
Eft-ce un piège nouveau que tend la tyrannie
A fon barbare époux viens-tu pour me livrer

A Ur1DpeE
Du péril le plus grand je viens pour vous tirer.

I2
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P o M P É E.

L’humanité grands Dieux eft-elle ici connue

AUFID EE.
Sur ce billet, au moins, daignez jeter la vue.

(il lui donne des tablettes.

PomMmPeE
Lea
Tulie! Ciel! Julie eft-il bien vrai

Aur1DE
Lifez.

PomMmPEE.
O fortune! à mes yeux êtes-vous abufés
Retour inattendu de mes deftins profpères
Je mouille de mes pleurs ces divins caractères.

(à lit.)
Le fort paraît changer, Fulvie eft pour nous

3» Ecoutez ce Romain, confervez mon époux,
Qui que tu fois, pardonne à toi je me confie
Je te crois généreux fur la foi de Julie.
Quoi Fulvie a pris foin de fon fort du mien
Qui l’y peut engager quel intérêt

A urFIDE
Le fien.

D’Antoine abandonnée avec ignominie
Elle eft des trois tyrans la plus grande ennemie.
Elle ne borne pas {a haine fes deffeins
A. dérober vos jours au fer des affaffins
Il n’eft point de péril que fon courroux ne brave,
Elle veut vous venger.

PomPEE
Oui, vengeons-nous d’O&tave.
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Elevé dans l’Afie au milieu des combats,
Je n'ai connu de lui que fes affaffinats
Et dans les champs d'honneur, qu’il redoute peut-être,
Ses yeux, qu'il eût baiffés ne m'ont point vu paraître.
Antoine d’un foldat a du moins la vertu.
Il efl vrai que mon bras ne l’a point combattu
Et depuis que mon père expira fous un traître,
Nous fâmes ennemis fans jamais nous connaître.

Commençons par O&ave allons, que ma main
Au bord de mon tombeau fe plonge dans [on fein.

AUFIDE.
Venez donc chez Fulvie, fachez qu’elle eft prête
D’OdŒave, s’il le faut à vous livrer la tête.
De quelques vétérans je tenterai la foi
Sous votre illuftre père ils fervaient comme moi.
On change de parti dans les guerres civiles.
Aux deffeins de Fulvie ils peuvent être utiles.
L'intérêt qui fait tout les pourrait engager
À vous donner retraite, même à vous venger.

PoMPEE.
Je pourrais arracher Julie à ce perfide
Je pourrais des Romains immoler l’homicide
Odave périrait?

A urF1DE
Seigneur, n’en doutez pas.

PomMarchons.
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SCENE III
POMPÉE, AUFIDE, JULIE.

JULIEer x faites-vous Où portez-vous vos pas

On vous cherche on pourfuit tous ceux que cet orage
Put jeter comme moi fur cet affreux rivage.
Votre père, en Egypte aux affaftins livré
D’ennemis plus fanglans n’était pas entouré.

L'amitié de Fulvie eft funefte cruelle
C’eft un danger de plus qu’elle traîne après elle.
On l’obferve, on l’épie, tout me fait trembler
Dans ces horribles lieux je crains de vous parler.
Regagnons ces rochers ces cavernes fombres
Où la nuit va porter fes favorables ombres.
Demain les trois tyrans, aux premiers traits du jour,
Partent avec la mort de ce fatal féjour
Ils vont loin de vos yeux enfanglanter le Fibre.
Ne précipite rien; demain vous êtés libre.

Po MP E.
Noble tendre moitié d’un guerrier malheureux
O vous ainfi que Rome objet de tous mes vœux
LaifTez-moi m’oppofer au deftin qui m'outrage.
Si j'étais dans des lieux dignes de mon couragé,
Si je pouvais guider nos braves légions,
Dans les camps de Brutus, ou dans ceux des Catons
Vous ne me verriez pas attendre de Fulvie
Un fecours incertain contre la tyrannie.
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Les dieux nous ont conduits dans ces fanglans déferts
Marchons aux feuls fentiers que ces dieux m'ont ouverts.

Ju LE
Odave en ce moment doit entrer chez Fulvie
Si vous êtes connu c'eft fait de votre vie.

AUrFI1DE
Seigneur craignez plutôt d’être ici découvert;
Aux tribuns, aux foldats ce pallage eft ouvert
Entre ces deux dangers que prétendez-vous faire

JUL 1E
Pompée au nom des dieux au nom de votre père,
Dont le malheur vous fuit qui ne s’eft perdu
Que par fa confiance fon trop de vertu,
Ayez quelque pitié d’une époufe alarmée
Avons-nous un parti, des amis une armée
Trois monftres tout-puiffans ont détruit les Romains
Vous êtes feul ici contre mille affaffins...
Ils viennent, c'en éft fait, je les vois paraître.

AurTibpbe.
Ah! laillez-vous ébnduite; on peut vous fééonnaître
Le temps préfle, vénez vous vous perdez fans fruit.

Jutte.
Je ne vous quitte pas

PoMmPEÉE
À quoi fuis-je réduit

14
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SCENE IV.
POMPÉE JULIE AUFIDE /ur le devant.

OCTAVE, Ligeurs au fond,

O c TAVE
Li

JE prétends vous parler ne fuyez point, Julie,

JU Le.
Aufide me ramène aux tentes de Fulvie.

O c T AVE
(à Aufide.)

Demeurez je le veux... Vous, quel eft ce Romain
Efl-il de votre fuite

JULIE.
Ah je fuccombe enfin.

AUFIDE
C’eft un de mes foldats dont l’utile courage
S’eft diftingué dans Rome en ces jours de carnage

Et de Rome à mon ordre il arrive aujourd’hui,

O c T A v E à Pompée.

Parle que fait Pompée où Pompée a-t-il fui

P oMmP EE.
Il ne fuit point, O&ave il vous cherche, peut-être
Avant la fin du jour vous le verrez paraître.

O c T AVE
Tu fais en quel état il faut le préfenter
C'elt fa tête en un mot, qu’il me faut apporter
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Et tu dois être inftruit quelle ef la récompenfe.

PoMPEE
Elle eft publique affez.

JurrEO terreur

PomMmPEE
O vengeance

SCENE VV.
Les perfonnages précédens, un TRIBU N militaire.

LE T RIB UN.
V ous êtes obéi grâce à votre heureux fort,

Pompée en ce moment eft ou captif ou mort.

OcTAVvVE.
Que dis-tu

LE T Rx B UN.
Ses fuivans s’avançaient dans la plaine

Qui s'éterld de Pifaure aux remparts de Céfène

Les rebelles bientôt entourés furpris
De leurs témérités ont eu le digne prix.

PoMPEAh Ciel!

‘LE T RIBUN.
A la valeur que tous ont fait paraître,

On croit qu'ils combattaient fous les yeux de leur maître.

PomPEE àWfpart.
Je perds‘tous mes amis
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msLE l! RIBUN,S'il efl parmi les morts,

Vos foldats à vos pieds vont apporter fon corps.
S'il eft vivant s’il fuit, il va tomber fans doute
Aux piéges que nos mains ont tendus fur fa route
11 ne peut échapper au trépas qui l'attend.

Oct TAVvE
Allez, continuez ce fervice important,
Vous, Aufide, en tout temps j'éprouvai votre zèle,
Je fais qu'Antoine en vous trouve un guerrier fidèle
Allez fi ce foldat peut fervir aujourd'hui,
Souvenez-vous furtout de répondre de lui.
Vous, lifteurs, arrêtez le premier téméraire
Qui viendrait fans mon ordre en ce lieu folitaire.

Pom Eadwaufde.
Viens guider mes fureurs.

Jut 1.O Dieux qui m'écoutez
Dans quel péril nouveau vous nous précipitez! (3)

SCENE VI.
OCTAVE, JULIE.

O c T A VE arrétant Julie.

J E vous ai déjà dit que vous deviez m'entendre.

Votre abord en cette île à droit dé me furprendre
Mais ceflez de me craindre, calräez'votré céur.

Ju .1eE.
Seigneur, je ne crains rien, mais je frérhis d'horreur.
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O c T A VE.

Vous changerez peut-être en connaiffant Oéave.

JurrEJ'ai le fort des Romains 11 me traite en efclave.
Vous pouviez refpe(ter mon nom mon malheur.

O cTAvEæ
Sachez que de tous deux je fuis le prote&eur.
Les refpels des humains Rome vous attendent;
Ce nom que vous portez, &leurs vœux vous demandent,

Je dois vous y conduire, le fang des Céfars
Ne doit plus qu'en triomphe entrer dans fes remparts.

Pourquoi les quittez-vous Ne pourrai-je connaître
Qui vous dérobe à Rome où le ciel vous fit naître?

Ju re,Demandez-moi plutôt, dans. ces horribles temps

Pourquoi dans Rome encore il eft des habitans
La ruine, la mort de tous côtés s'annonce

Mon père était profcrit voilà ma réponfe.

O CT AVE.
Mes foins veillent fur lui fes jours font aflurés
Je les ai défendus vous les rendez facrés.

Ju LE.Ainfi je dois bénir vos lois votre empire
Lorique vous permettez que mon père refpire.

O cTAVvE
Il s'arma contre moi; mais tout ef oublié
Ne lui teffemblez point par fon inimitié.
Mais enfin près de moi qui vous a pu conduire

JvLureLa colère des dieux obftinés à me nuire.



140 LE T RIUMVIRAT.
O cTAVvE

Ces dieux fe calmeront. Ma févère équité
A vengé le héros qui m'avait adopté.
Il n’appartient qu’à moi d’honorer dans Julie
Le fang l’augufte fang dont vous êtes fortie.
Je dois compte de vous à Rome aux demi-dieux
Que le monde à genoux révère en vos aieux,

JU LE.
Vous

O c T A v E.
Un fils de Céfar ne doit jamais permettre

Qu'en d’étrangères mains on ofe vous remettre.

Ju LE.
Vous fon fils!.... 6 héros 6 généreux vainqueur
Quel fils as-tu choifi quel ef ton fucceffeur
Céfar vous a laiflé fon pouvoir en partage
Sa magnanimité n’eft pas votre héritage.

S’il verfa quelquefois le fang du citoyen,
Ce fut dans les combats en répandant le fien.
C’eft par d’autres exploits que vous briguez l'empire.

Il favait pardonner, vous favez profcrire.
Prodigue de bienfaits, vous d’affaffinats
Vous n’êtes point fon fils je ne vous connais pas.

O ce T A v E
Il vous parle par moi Julie il vous pardonne (4)
Les noms injurieux que votre erreur me donne.
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureux
Qu'’arrache à ma juftice un devoir malheureux.
La paix va fuccéder aux jours de là vengeance.

Ju LEQuoi vous me donneriez un rayon d’efpérance
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OcTAVvE

Vous pouvez tout.

Ju .Lre
Qui? moi?

O c TAavE
Vous devez préfumer

Quel eft le feul moyen qui peut me défarmer,
Et qui de ma clémence eft la caufe le gage.

Ju.
Vous parlez de clémence au milieu du carnage

LEA

Hélas G tant de fang, de tupplices, de morts
Ont pu laiffer dans vous quelque accès aux remords
Si vous craignez du moins cette haine publique,
Cette horreur attachée au pouvoir tyrannique
Ou fi quelques vertus germent dans votre cœur,
En les mettant à prix n’en fouillez point l’honneur
N'en aviliffez pas le caractère augufte.
Eft-ce à vos paffions à vous rendre plus jufte
Soyez grand par vous-même.

O c T A v
Allez, je vous enterids

Et j'avais bien prévu vos refus infultans.
Un rival criminel, une race ennemie...

Ju .IEQui?
O c T A v E

Vous le demandez vous favez trop, Julie,
Quel eft depuis long-temps l’objet de mon courroux,

Et Pompée.:,

Jur1E.Ab cruel, quel nom prononcez-vous
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Pompée eft loin de moi qui vous dit que je l’aime

O ce TAVvE.
Qui me le dit? vos pleurs qui me le dit? vous-même.
Pompée eft loin de vous, vous le regrettez
Vous penfez m'adoucir lorique vous m’infultez
Lorique de Rome enfin votre imprudente fuite
Du fein de vos parens vous entraîne à fa fuite.

J v L 1 E.
Ainfi vous ajoutez l’opprobre à vos fureurs.
Ah ce n’elt pas à vous à m’enfeigner les mœurs.

Je ne fuis point réduite äftant d’ignominie
Et ce n’eft pas pour vous que je me juftifie.
J'ai quitté mon pays que vous enfanglantez,
Mes parens mes dieux que vous perfécutez.
J'ai dû fortir de Rome où vous alliez paraître
Mon père l'ordonnait vous le favez peut-être
C’eft vous que je fuyais mes funeftes‘ deflins
Quand je vous évitais m'ont remife en vos mains.
Commandez, s’il le faut à la terre affervie
Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie.
Vous pouvez tout fur Rome, rien fur mon devoir.

O c T A VE.
Vous ignorez mes droits ain que mon pouvoir.
Vous vous trompez, Julie vous pourrez apprendre
Que Lucius fans moi ne peut choifir un gendre
Que c'eft à moi furtout que l’on doit obéir.
Déjà Rome m'attend foyez prête à partir.

Juzr1EVoilà donc ce grand cœur, ce héros magnanime,
Qui du monde calmé veut mériter l’eftime

Voilà ce règne heureux de paix de douceur!
Il fut un meurtrier, il devient ravifleur
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O cTAVvE

Il eft jufte envers vous mais, quoi qu’il en puiffe être,

Sachez que le mépris n’eft pas fait pour un maître,

Que vous aimiez Poîïnpée, ou qu’un autre rival
Encouragé par vous cherche l’honneur fatal
D'ofer un feul moment difputer ma conquête,
On fait fi je me venge; il y va de fa tête;
C’eft un nouveau profcrit que je dois condamner
Et je jure par vous de ne point pardonner.

JULIEMoi, j'attefle ici Rome fon divin génie
Tous ces héros armés contre la tyrannie

Le pur fang des Céfars, dont vous n’ètes pas
Qu’à vos profcriptions vous joindrez mon trépas,

Avant que vous forciez cette ame indépendante
À joindre une main pure à votre main fanglante.
Les meurtres que dans Rome ont commis vos fureurs
De celui que j'attends font les avant-coureurs.

Un nouvel Appius a trouvé Virginie
Son fang eut des vengeurs il fut une patrie;
Rome fubfifte encor. Les femmes en tout temps
Ont fervi dans nos murs à punir les tyrans.
Les rois, vous le favez, furent chaflés pour elles.
Nouveau Tarquin, tremblez

5)

(elle fort.)

SCENE VII
OCT AVE fa.

C
"UE d’injures nouvelles

Quel reproche accablant pour mon cœur oppreffé

Ce cœur m'en a dit plus qu’elle n’a prononcé.
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Le cruel eft haï, j'en fais l’expérience.
Je fuis puni déjà de ma toute-puiflance.

À peine jè gouverne à peine j'ai goûte
Ce pouvoir qu’on m’envie, qui m’a tant coûté.
Tu veux régner, Otave, tu chéris la gloire
Tu voudrais que ton nom vécût dans la mémoire
Ilportera ta honte à la poftérité,
Etre à jamais haï quelle immortalité
Mais l’être de Julie, l’être avec juftice
Entendre cet arrêt qui fait feul ton fuplice
Le peux-tu fupporter ce tourment douloureux
D'un efprit emporté par de contraires vœux
Qui fait le mal qu’il hait fuit le bien qu’il aime (6)
Qui cherche à fe tromper qui fe hait lui-même?
Faut-il donc que l’amour ajoute à mes fureurs
Ah l’amour était fait pour adoucir nos mœurs.
D'’indignes voluptés corrompaient mon jeune âge
L’ambition fuccède avec toute fa rage.
Par quel nouveau torrent je me laiffe emporter
Que d’ennemis à vaincre! comment les dompter
Mânes du grand Céfar à mon maître à mon père
Que Brutus immola mais que Brutus révère
Héros terrible doux à tous tes ennemis,
Tu m'as laiflé l’empitre à ta valeur foumis
La moitié de ce faix accable ma jeuneffe.

Je n’ai que tes défauts, je n’ai que ta faibleffe
Et je fens dans mon cœur, de remords combattu
Que je n’ofe avec toi difputer de vertu.

Fin du troifième aête.

ACTE IV.
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ACTE IV.
SCENE PREMIER W*»E

FULVIE,ALBIN WE.
ALBINE

Van
V yann fous vos pavillons, de fa crainte occupée,
Invoquant en fecret l'ombre du grand Pompée,
Les fanglots à la bouche la mort dans les yeux
Julie appelle en vain les enfers les dieux
Vous la Jaiffez, Fulvie, à fa douleur mortelle,

FurvrQu'elle fe plaigne dux dieux je vais agir pour elle.
J'attends ici Pompée.

À LB IN WE
Eh ne pouviez-vous pas

De cette île avec eux précipiter vos pas

FuLVvIENon de nos ennemis la fureur attentive
Couvre de meurtriers l’une l’autre rive
Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d'horreur;
J'y rete encore un jour, c’eft pour leur malheur,

ALBINEQu'’efpérez-vous d’un jour

Fur.LviE
La mort; mais la vengeance,

AL B1NE
on fe venger de la toute-puiffance

Théâtre. Tom. V. K

Hé peut-
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FuULVv IE.

Oui, quand on ne craint rien.

ALBINE.
Dans nos vaines douleurs,

D'un fexe infortuné les armes font les pleurs.

Le puiffant foule aux pieds le faible qui menace,
Et rit en l'écrafant de fa débile audace.

FuLVvIE.
Déformais à Fulvie ils n’infulteront plus,
Ils ne fe joueront pas de mes pleurs fuperflus.
Je fais que ces brigands, affamés de rapine,
En comblant mon opprobre ont juré ma ruine.

Prodigues raviffeurs bas intérelflés,
Ils m’enlèvent les biens que mon père a lailfés;
On les donne paur dot à ma fière rivale.
Mais Albine crois-moi la pompe nuptiale
Peut fe changer encore en un trop jufte deuil
Et tout ufurpateur eft près de fon cercueil.
J'ai pris le feul parti qui refte à ma fortune.
De Pompée de moi la querelle et commune

Je l’attends il fuffit.

ALBINE.T1 eft feul, fans fecours.

FULVIE.Il en aura dans moi.

AÂLBINE.
Vous hafardez fes jours.

FuLVI EE.
Je prodigue les miens. Va, retourne à Julie,
Soutiens fon défefpoir fa force affaiblie;
Porte-lui tes confeils, fon âge en a befoin
Et de mon fort affreux laiffe-moi tout le foin.
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ALBI1INE.

L'état où je vous vois m’épouvante m'’afflise.

FuLVvIE.
Porte ailleurs ton effroi va, laiffe-moi, te dis-je.
Pompée arrive enfin, je le vois. Dieux vengeurs
Ainfi que nos affronts uniffez nos fureurs

SCENE II (7)
PO M PE EE, FU LV IE.

FuLviE.
—s
E4A;TEs-vous affermi

PomPéeE
J'ai confulté ma gloire

J'ai craint qu’elle ne vit une aétion trop noire
Dans le meurtre inouï qui nous tient occupés.

FuLviE.
Elle parle'avec Rome, elle vous dit frappez.
Ils partent dés demain, ces deftruéteurs du monde;

Ils partent triomphans cette nuit profonde
Eft le temps, le feul temps, où nous pouvons tous deux,
Sans autre appui que nous, venger Rome fur eux.
Seriez-vous en fufpens

PoMmPée
Non mes mains feront prêtes.

J

Te voudrais de cette hydre abattre les trois têtes.

Je ne puis immoler qu'un de mes ennemis,
Oéave ef le plus grand, c’eft lui que je choifis.

K 2
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FuLvIEVous courez à la mort.

Pom PÉE
Elle ennoblit ma caule.

De cet indigne fang c’eft peu que je difpofe
C’eft peu de me venger; je n'aurais qu’à rougir
De frapper fans péril, fans favoir mourir. (8)

FuLVvIE.
Vous faites encor plus, vous vengez la patrie
Et le fang innocent qui s'élève qui crie
Vous fervez l’univers.

PomMmPÉE
J'y fois déterminée.

L'’affaffin des Romains doit être affaffiné.
Ainfi mourut Céfar il fut clément brave
Et nous pardonnerions à ce lâche d'Oave
Ce que Brutus a pu, je ne le pourrais pas?
Et j'irais pour ma caufe emprunter d’autres bras
Le fort en efl jeté. Faites venir Aufide,

FuLvrEIl veille près de nous dans ce camp homicide

Qu'on l’appelle… Déjà les feux font prefque éteints,
Et le filence règne en ces lieux inhumains.

Pa

On voit dans l'éloignement des reftes de feu faiblement allumés

autour des tentes, le théâtre repréfente une nuit.
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SCENE III
POMPÉE,FULVIE, AUFIDE.

FurvrE à Aufide.
A

LA erroctez, Que fait-on dans ces tentes coupables

AUFID EE.
Le fommeil y répand fes pavots favorables,
Lorfque les murs de Rome au carnage livrés
Retentiffent au loin des cris défefpérés
Que jettent vers les cieux les filles les mères
Sur les corps étendus des enfans des pères.
Le fang ruiffelle à Rome; Oétave dort en paix.

PoumMmPÉE
Vengeance, éveille-toi Mort, punis fes forfaits
Dites-moi dans quels lieux fes tentes font dreffées

FuUuLvIEVous avez remarqué ces roches entaffées
Qui laiffent un paffage à ces vallons fecrets,
Arrofés d’un ruifleau que bordent des cyprès
Le pavillon d’Antoine ef auprès du rivage
Pailez, dédaignez de venger mon outrage.
Vous trouverez plus loin l’enceinte les palis
Où du clément Céfar eft le barbare fils.
Avancez vengez-vous.

AurI1IDE
Une troupe fanglante

Dans la nuit, à toute heure, environne fa tente,

Des plaifirs de leurs chefs affreux imitateurs,

lis dorment auprés d'eux dans le fein des horreurs.

K 3
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PoMPEEVous avez préparé votre fidelle efclave

FuLviE.IÏ vous attend marchez jufques au lit d’Oâave. (9)

P o M P É E à Fulvie.
Je laiffe entre vos mains dans ce cruel féjout
L'objet, le feul objet pour qui j'aimais le jour
Le feul qui pût unir deux familles fatales,
Deux races de héros en infortune égales,

Le fang des vrais Céfars. Ayez foin de fon fort,
Enfeignez à fon cœur à fupporter ma mort.
Qu'elle envifage moins ma perte que ma gloire

Que mort pour la venger, je vive en fa mémoire
C’eÂ tout ce que je veux. Mais en portant mes coups,
Je vous laifle expofée, je frémis pour vous
Antoine eft en ces lieux maître de votre vie,
Il peut venger fur vous le frère d'O&avie.

FuLVIE.
Qui? lui! qui? ce mortel fans pudeur fans foi?
Cet oppreffeur de Rome du monde de moi
Lui qui m’ofe exiler? Quoi! dans mon entreprife
Vous penfez qu’un tyran, qu’une mort me fuffife
Aviez-vous foupgonné que je ne faurais pas
Porter, ainfr que vous, fouffrir le trépas
Que je dévorerais mes douleurs impuiffantes
Voyez de ces tyrans les demeures fanglantes

C’eft l'école du meurtre, j'ai dû m'y former;
De leur efprit de rage ils ont fu m’animer.
Leur loi devient la mienne il faut que je la fuive,
Il faut qu’Antoine meure, non pas que je vive,
Il périra, vous dis-je.
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Pom EEt par qui?

FuLvIE.Par ma main. (y)

PomP£r.
Ofez-vous bien remplir un fi hardi deffein

FuLVvIEOfez-vous en douter le deftin nous raffemble
Pour délivrer la terre pour mourir enfemble.
Que le Triumvirat, par nous deux aboli,
Dans la tombe avec nous demeure enfeveli,
J'ai trop vécu comme eux le terme de ma vie
ER conforme aux horreurs dont les dieux l’ont remplie

Et Pompée, aux enfers defcendant fans effroi,

Ÿ va trainer O&tave avec Añtoine moi.

AUFIDE
Non, efpèrez encor les foldats de ces traîtres
Ont changé quelquefois de drapeaux de maîtres.
Ils ont trahi Lépide; (z) ils pourront aujourd’hui
Vendre au fils de Pompée un mercenaire appui.
Pour gagner les Romains, pour forcer leur hommage,
Il ne faut qu’un grand nom, de l’or du courage.
On a vu Marius entraîner fur fes pas (aa)
Les mêmes aflafins payés pour fon trépas.
Nous féduirons les uns, nous combattrons le refte.
Ce coup défefpéré peut vous être funette,

Mais il peut réuffir. Brutus Caffius (bb)
N’avaient pas après tout des projets mieux conçus,
Téméraires vengeurs de la caufe commune,
Ils ont frappé Céfar tenté la fortune.
Ils devaient mille fois périr dans le Sénat
Ils vivent cependant, ils partagent l'Etat;

K4



152 LE TRIUMVIR AT.
Et dans Rome avec vous je les verrai peut-être,
Mes guerriers {fur vos pas à l’inftant vont paraître,
Nous vous fuivrons de près 11 en eft temps, marchons,

P o ME
Je t'invoque, Brutus! je t'imite; frappons

(il fort avec Aufide.)

SCENE IV.
FULVIE, JULIE, ALBINE.

Ju. IEdr m’échappe, il me fuit; 6 Ciel m’a-t-il trompée

Autel fatal autel mânes du grand Pompée
Votre fils devant vous m’a-t-il fait profterner

Pour trahir mes douleurs pour m’abandonner

FuLvIES’il arrive un malheur, armez-vous de courage:

Il faut s’attendre à tout.

JU L 1 E.
Quel horrible langage

S'il arrive un malheur! Eft-il donc arrivé

EFurvieE
Non mais ayez un cœur ‘plus grand, plus élevé,

JU Lt E
Il l’eft; mais il gémit vous haïffez j'aime.
Je crains tout pour Pompée, non pas pour moi-même,
Que fait-il?



AÂCTE QUATRIEME. 153
FurvreIl vous fert... Les lambeaux dans ces lieux

De leur faible clarté ne frappent plus mes yeux,
Sommeil fommeil de mort favorife ma rage

Ju LEOù courez-vous

FuLvuERetez j'ai pitié de votre âge,
De vos triftes amours, de tant de douleurs.
Gémilfez, s’il le faut laillez-moi mes fureurs.

SCENE VW.
JULIE ALBINE

Ju rc 1.
O. veut-elle me dire? qu'’elt-ce qu’on prépare

Séjour de meurtriers, île affreufe barbare,
Je l’avais bien prévu, tu feras mon tombeau.
Albine inftruifez-moi de mon malheur nouveau
Pompée eft-il connu? voit-il fa dernière heure
N'eft-il plus d'efpérance elt-il temps que je meure?
Je fuis prête, parlez.

Â LB I NE.
Dans cette horrible nuit,

J'ignore ainfi que vous s'il fuccombe ou s’il fuit,
Si Fulvie au trépas aura pu le fouftraire
Elle fuit les confeils d’une aveugle colère,
Qu'en fes tranfports foudains rien ne peut captiver;

Elle expofe Pompée au lieu de le fauver.

Les lambeaux qui éclairent les tentes s’eteignent.
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Ju rrEJe m’y fuis attendue; quand ma deflinée x

Dans cet orage affreux m’a près d'elle amence,
Je ne me flattais pas d’y rencontrer un port.
Je fais que c’eft ici le féjour de la mort.
Je fuis perdue, Albine, ne fuis point trompée.
La fille d’un Céfar, la veuve d’un Pompee,
Sera digne du moins, dans ces extrémités,
Du fang qu’elle a reçu, des noms qu’elle a portés.
On ne me verra point déshonorer fa cendre
Par d’inutiles cris qu’on dédaigne d'entendre
Rougir de lui furvivre, tromper mes douleurs
Par l'efpoir incertain de trouver des vengeurs.
Pour affronter la mort, il échappe à ma vue
Il a craint ma faibleffe il m'a trop mal connue:
S'il prétend que je vive, il m’outrage en effet.
Allons.

SCENE VI
JULIE, ALBINE,POMPÉE.

Ju LENX
VU Dieux! Pompée!

Pom e.
Il eft mort, c’en eft fait.

Ju rLreæ
Mui?x

PoMPÉE
L'univers eft libre.
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JULrE“gs O Rome! à ma patrie

Oftave eft mort par vous

Poumre
Oui, je vous ai fervie.

De la terre de vous j'ai puni l’oppreffeur.

Ju LEO fuccès inouï! trop heureufe fureur!

PomMmPEE
Ses gardes affoupis dans leur infame ivreffe
Laiflaient un accès libre à ma main vengereffe.

Un de fes favoris, un de fes affaffins,
Un miniftre odieux de fes affreux deffeins,
Seul auprès du tyran repofait dans fa tente;
J'entre; un dieu me conduit; une idée effrayante
De la mort que j'apporte, un fonge avant-coureur,
Dans fon profond fommeil excitant fa terreur,
De fes profcriptions lui préfentait l’image.
Quelques fons mal formés de fang de carnage
S’échappaient de fa bouche fon perfide cœur
Jufque dans le repos déployait fa fureur.
De funèbres accens ont prononcé Pombée
Dans fon cœur à ce nom j'ai plongé cette épée;
Mon rival a paîlé du fommeil au trépas,
Trépas encor trop doux pour tant d’affaffinats
Il aurait dû périr par un fupplice infigne.
Je fais que de Pompée il eût été plus digne
D'attaquer un Céfar au milieu des combats
Mais un Céfar tyran ne le méritait pas.

Le fi lence la mort ont fervi ma retraite.

JUL 1E.Je goûte en frémiffant une joie inquiète.
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L'effroi qui me faifit, corrompant mon efpoir,
Empoifonne en fecret le bonheur de vous voir.
Pourrez-vous fuir du moins de cette ile exécrable

PomMmPEE,
Moi, fuir!

Jur.1E
Il refte encore un tyran redoutable.

PoMmPEE
Si le ciel nous feconde, il n’en reftera plus.

JUL 12.
Et comment raffurer mes efprits éperdus?
Antoine va venger la mort de fon complice.

PoMPÉ.E
D'Antoine en ce moment les dieux vous font juftice
Et je mourrai du moins heureux dans mes malheurs
Sur les corps tout fanglans de nos deux opprefleurs.
Venez, il n’eft plus temps d’écouter vos alarmes.

JULIE.Ciel! pourquoi ces flambeaux, ces cris, ce bruit des armes

PomP£E
Je ne vois plus l’efclave à qui j'étais remis,
Et qui, me conduifant parmi mes ennemis,
Jufques au lit d'O&ave a guidé ma furie.

SCENE VIIPOMPÉE, JULIE, ALBINE, AUFIDE.
Aur1DE

rasÀ} our ferait-il perdu? L’efclave de Eulvie

Saifi par les foldats eft déjà dans les fers.
De Céfar dans le camp le nom remplit les airs.
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On marche, on eft armé le relte je l'ignore,
Jai des foldats. Allons.

Ju L1E à Aufide.
Ah! c'eft toi que j'implore

C’eft toi qui de Pompée es devenu l’appui,

Aur1DE
Je vous réponds du moins de mourir près de lui.

P oMPEÉE
Mettez votre courage à fupporter ma perte.
La tente de Fulvie à vos pas eft ouverte
Rentrez, attendez-y les derniers coups du fort;
Confondez vos tyrans encore après ma mort.

Confervez pour eux tous une haine éternelle

C’eft ainfi qu’à Pompée il faut être fidelle.
Pour moi, digne de vivre mourir votre époux,
Je leur vendrai bien cher des jours qui font à vous.
Le lâche fuit en vain la mort vole à fa fuite
C’eft en la défiant que le brave l’évite.

Fin du quatrième aête.



155 LE TRIUMVIRAT.
À CT E V. (10)

SCENE PREMIERE
JULIE, FULL VI E, Gardes dans le fond.

JULIEV ovs me l’aviez bien dit qu’il me fallait tout craindre.

Voilà donc nos fuccès!

Fur.LvrE.
Vous êtes feule à plaindre;

Vous aviez devant vous un avenir heureux
Vous perdez de beaux jours, moi des jours affreux.
Vivez, fi vous l’ofez je détefte la vie;
Ma main n’a pu fuffire à mon ame hardie.
Ces monttres que le ciel veut encor protéger
Sont plus heureux que nous dans l’art de fe venger.
Pompée en s’approchant de ce perfide O&ave (cc)
En croyant le punir n’a frappé qu’un efclave,
Qu’un des vils inftrumens de fes fanglans complots,
Indigne de mourir fous la main d’un héros.
D'un plus grand ennemi j'allais purger le monde
Je marchais, j'avançais dans cette nuit profonde
Mon bras était levé lorfque de toutes parts
Les flambeaux rallumés ont frappé mes regards.
Oéave tout fanglant a paru dans la tente.

De leurs lâches liteurs une troupe infolente
Me conduit en ces lieux captive auprès de vous.

Fléchiffez vos tyrans je brave ici leurs coups.
Qu'on me laiffe le jour, ou bien qu’on me puniffe
Ma vengeance eft perdue, voilà mon fupplice.
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Ciel! fi tu veux encor prolonger mes deflins,
Que ce foit feulement pour mieux armer mes mains,
Poux mieux fervir ma haine ma fureur trompée.

Ju .L1E.
Hélas! avez-vous fu ce que devient Pompée?
Efl-il vivant ou mort en ces déferts fanglans

Aufide aura-t-il pu dérober aux tyrans
Ce héros tant profcrit que la terre abandonne

FuLviE.Il n’ofe m'en flatter mais aucun ne foupçonne
Que Pompée en effet foit errant fur ces bords.
Vers Céfène aujourd'hui tous fes amis font morts;
Le bruit de fon trépas commence à fe répandre
Les tyrans font trompés, vous pouvez comprendre
Que ce bruit peut fervir encore à le fauver
C’eft un foin que mes mains n’ont pu fe réferver.
Vous êtes libre au moins; fon falut vous regarde
Vous me voyez captive, on m’arrête, garde
Je ne puis rien pour vous ni pour lui, ni pour moi.
J'attends la mort.

SCENE IT
JULIE, FULVIE, OCTAVE, ANTOINE,

Tribuns Liéteurs.

ANTOINE.
PieÀ prauns, exécutez ma loi,

Gardez cette coupable, répondez-moi d’elle
Suivez de fes complots la trame criminelle
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Qu'’on l’obferve; furtout que nous foyons inftruits
Des complices fecrets par fon ordre introduits.

FuLv IE.
Je n’ai point de complice ces noms méprifables
Sont faits pour vos fuivans,font faits pour vos femblables,
Pour ces Romains nouveaux qui, formés pour fervir,
Se font déshonorés jufqu’à vous obéir,
Traîtres ne cherchez point la main qui vous menace
La voici, vous deviez connaître mon audace.
L'art des profcriptions que j'apprenais fous vous

M'’enfeignait à vous perdre, dirigeait mes coups.
Je n’ai pu fur vous deux affouvir ma vengeance
Je l’attends de vous feuls de votre alliance»
Je l’attends des forfaits qui vous ont fait amis
Ils vont vous divifer comme ils vous ont unis:
Il n’eft point d’amitiés entre les parricides.
L’un de l’autre jaloux, l'un vers l'autre perfides,
Vous déteftant tous deux, du monde déteftés,
Traînant de mers en mers vos infidélités,

L’un par l’autre écrafés bourreaux vitimes,
Puiffent vos maux fans nombre être égaux à vos crimes

Citoyens révoltés, prétendus fouverains,
Qui vous faites un jeu du malheur des humains,
Qui, paffant du carnage aux bras de la molleffe,
Du meurtre du plaifir goûtez en paix l’ivreffe,
Mon nom deviendra cher aux fiècles à venir,
Pour avoir feulement tenté de vous punir,

ANTOINE.
Qu'on la remène allez.

SCENE III
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SCENE IIT
JULIE, OCTAVE, ANTOINE, Gardes,

Jur1EdàO6ave.
A

AH! fouffrez que Julie
Loin de fes opprefleurs accompagne Fulvie,
Mon bras n’eft point armé je n'ai contre vous trois
Que mon cœur, ma mifère, nos dieux nos lois
Vous Jes méprifez tous; mais fi Céfar encore,
Ce nom facré pour vous, ce nom que Rome honore,
Sur vos cœurs endurcis a quelque autoriié,
Ofez-vous à fon fang ravir la liberté
Penfait-il qu'en ces lieux {a nièce fugitive
Du fils qu’il adopta deviendrait la captive

O cTAVvE
Penfait-il que Julie avec tant de fureur
Du fang qui la forma pourrait trahir l'honneur
Je ne crois point votre ame encore affez hardie

Pour ofer partager les crimes de Fulvie
Mais fans vous imputer fes forfaits infenfés
L'amante de Pompée eft criminelle affez. (1 1)

JULIEOui, je l’aime, Céfar, vous l’avez dû croire;
Je l’aime, je le dis, j'en fais toute ma gloire.
J'ai préféré Pompée errant, abandonné,
A Céfar tout-puiflant, à Céfar couronné.
Caton contre les dieux prit le parti du père
Je mourrai pour\le fils cette mort m'eft plus chère

Théâtre. Tom. V. L
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Que ne l’eft à vos yeux tout le fang des profcrits
Sa main les rachetait, mon cœur en fut le prix.

Ne lui difputez pas fa noble récompenfe
Céfar, contentez-vous de la toute-puiffance.
S'il honora dans Rome, furtout aux combats,
Un nom dont il eÂ digne, qu’il n’ufurpe pas,
Si vous êtes jaloux du nom qu’il fait revivre,
Songez à l’égaler, plutôt qu’à le pourfuivre.

O c TAVE
Oui, Céfar eft jaloux comme il eft irrité.’
Je crois valoir Pompée, j'en fuis peu flatté.
Et vous,... Mais nous allons approfondir le crime.

SCENE IV
OCTAVE, ANTOINE, JULIE, un Tribun, Gardes.

ANTOINE
Le bien, qu’avez-vous fait

LE T RIBUN.
On conduit la vitime.

JULIEQuelle vi£time, 6 Ciel

O cTAvE
Quel eft ce malheureux

Où Pa-t-on retrouvé

LE TR IBUN.Vers ces antres affreux,

Au milieu des rochers qu'a frappés le tonnerre,
Du fang de nos foldats il a rougi la terre.
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Aufide, de Fulvie un fecret confident
A côté de ce traître eft mort en combattant;
Il n’a cédé qu'à peine au nombre, à fes bleffures.
Nos foins multipliés dans ces roches obfcures
Ont du fang qu’il perdait arrêté les torrens,
Et rappelé la vie en fes membres fanglans.
On a befoin qu’il vive, que dans les fupplices
Îl vous inftruife au moins du nom de fes complices.

ANTOINEC’eft quelqu’un des profcrits, qui frappant au hafard
Nous rapportait la mort aux lieux dont elle part.
On l’aura pu choifir dans une foule obfcure.
Cafca fit à Céfar la première bleffure. (dd)
Je reconnais Fulvie fes vaines fureurs,
Qui toujours contre nous armeront des vengeurs
Mais je la forcerai de nommer ce perfide.

LE TR 1 B UN.Il n’en ef pas befoin fa fureur intrépide
De ce grand attentat fe fait encore honneur;

Il n’en cachera pas le motif l’auteur.

O cTAVvE
Vous pâliflez Julie.

LE T re: B UN
Il vient.

Jui
Ciel implacable,

Vous nous abandonnez
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SCENE VdW dernière.

Les ACeurs précédens, POMPÉE bleffé à foutenu,
Gardes,

O cT4AvE
OQ, eL es-tu? milérable

A ce meurtre inouï qui pouvait t’engager

PomMm’PÉE
Eft-ce Ofave qui parle m'ofe interroger

LE T Rr15B UN.
Réponds au triumvir.

PomrP’ÉE
Hé bien, ce nomifunefie,

Hé bien ce titre affreux que la terre dêtelle,
Devaient t'apprendre affez mon devoir mes defleins.

Ju LE.Je me meurs

OctraAvE
Qui font-ils

Pom
Ceux de tous les Romains.

ANTOINE.
Dans un fimple foldat.quelle étrange arrogance

O cTAvE
Sa fermeté m'étonne ainfi que fa vaillance.
Qu’es-tu ‘donc?

tue
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PomMmPEE

Un Romain digne d’un meilleur fort.

O GTA VE.
Qui t’amenait ici

PomMmrEE
Ton châtiment, ta mort

Tu fais qu’elle était juite.

Ju ceEnfin la nôtre eft fûre!

PomMmPE
Du monde entier fur toi j'ai dû venger l’injure.
Apprenez Triumvirs, opprelleurs des humains,
Qu’il ef des Scévola comme il eft des Tarquins.
Même erreur m’atrompé.… Lidteurs, qu’on me préfente
Le feu qui doit punir ma main trop imprudente
Elle eft prête à tomber dans le brafier vengeur,
Ainfi qu’elle fut prête à te percer le cœur.

QO cTAVvE
Lui! le foldat d’Aufide À çe nouvel autrage,
À ces difeours hardis, furtaut au courage
Que ce Romain déploie à mes yeux confandus,
À ces traits de grandeur fur fan front répandus,
Si je n'étais inflruit que Pampée en fa fuite
Au pied de l’Apennin brave encor ma paurfuite,
Je croirais,.., Mais déjà vous me tirez d'erreur,
Vous pleurez, vous tremblez c’eft Pompée.

JurreE
Ah, Seigneur!

PomMmP WE.
Tu ne t'es pas trompé le Romain qui te brave,
Qui vengeait fà patrie d'Antoine d'O&ave,

Ls
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Poffède un nom trop beau, trop cher à l'univers,
Pour ne s’en pas vanter dans l’opprobre des fers.
De Pompée en ces lieux je t’ai promis la tête
Frappez, maîtres du monde elle eft votre conquête.

JULIE.
Malheureufe

O cTAVvE
O deftins!

JUL EO pur fang des héros
PomMmPEE

Je n’ai pu de mon père égaler les travaux

Je cède à des tyrans ainfi que ce grand homme;
Et je meurs comme lui le défenfeur de Rome.

Ju .1E.
Oé&ave, es-tu content? tu tiens entre tes mains,

Et Julie, Pompée le fort des humains.
Prétends-tu qu’à tes pieds mes lâches pleurs s’épuifent
Le faible les répand les tyrans les méprifent,
Je me reprocherais jufqu’au moindre foupir

Qui ferait inutile le ferait rougir.
Je ne te parle plus du vainqueur de Pharfale.
Si ton père a du fien pleuré la mort fatale
Çelui qui des Romains n’ef plus que le bourreau
N'elt pas digne de fuivre un exemple fi beau.
Tes édits l'ont profcrit, arrache-lui la vie
Mais commence par moi, commence par Julie:
Tandis que je vivrai, tes jours font en danger.
Va, ne me laiffe point un héros à venger,

Toi qui m’ofas aimer, apprends à me connaître
Tyran, tu vois fa femme, elle eft digne de l'être.
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O cTAVvE

Par un crime de ‘plus fléchit-on mon courroux
Il n’eft que plus coupable en étant votre époux.
Antoine, vous voyez ce que nos lois demandent,

ANTOINE
Son fupplice il le faut; nos légions lattendent.
Je ne balance point; Céfar a pardonné,
Mais Céfar bienfefant eft mort affaffiné.
Les intérêts, les temps, les hommes tout diffère,
Je combattis long-temps, j’honorai fon père;
Il s’arma noblement pour le Sénat romain
Je ne connais fon fils que pour un affaffin.

PomMmPÉE
Läches! par d’autres mains vous frappez vos viétimes.

J'ai fait une vertu de ce qui fait vos crimes
Je n’ai pu vous frapper au milieu des combats
Vous aviez vos bourreaux je n'avais que mon bras.
J'ai fauvé cent profcrits je l’étais moi-même
Vous l'êtes par les lois. Votre grandeur fuprême
Fut votre premier crime, méritait la mort.
Par le droit des brigands arbitres de mon fort,
Vous croyez m'abaiffer! vous! dans votre infolence
Sachez qu'aucun mortel n’aura cette puiffance.

Le ciel même, le ciel, qui me laifle périr,
Peut accabler Pompée non pas l’avilir.

ANTOINE
Vous voyez fa fureur, elle nous juftifie
Affurez notre empire affurez votre vie.

JurirBarbares

L4
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O c T A v E

Je connais fon courage effréné
Et Julie en l’aimant l’a déjà condamné.

ANTOINE
Sa mort depuis long-temps fut par nous préparée,
Elle eft trop légitime, elle eft trop différée.
C’eft vous qu’il attaquait, c’eft vous feul qui devez
Annoncer le deflin que vous lui réfervez.

O cTavE
Vous approuvez ainfi l'arrêt que je vais rendre

ANTOINE,
Prononcez, j'y foufcris.

PouMPEeE
Je fuis prét à l'entendre,

A le fubir.

O cTAvVE, après un long filence.

Je fuis le maître de fon fort
Si je n'étais que juge, il irait à la mort
Je fuis fils de Céfar, j'ai fon exemple à fuivre
C’eft à moi d’en donner... Je pardonne, il doit vivre.
Antoine, imitez-moi j’annonce aux nations
Que je finis le meurtre les profcriptions
Elles ont trop duré je veux que Rome apprenne.…

ANTOINE
Que vous voulez fur toi laiffer tomber la haine,
Ramener les efprits pour m’éh mieux éloigner,
Séduire les Romains, pardonner pour régner.
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O.c T A V E.

Non je veux vous apprendre à vaincre la vengeance;
L'amour eft plus terrible, a plus de violence.
A mon âge, peut-être, il devait m'emporter
Il me combat encore je veux le dompter.
Commençons l’un l'autre un empire plus julle.
Que l’on oublie Otave qu’on chériffe Augufie. (ce)
Soyez jaloux de moi mais pour mieux effacer
Julqu'aux traces du fang qu’il nous fallut verfer,
Pardonnons à Fulvie, à ces malheureux reftes
Des profcrits échappés à nos ordres funettes
Par les cris des humains laiffons-nous défarmer,
Et puiffe Rome un jour apprendre à nous aimer F£»

JJ)

(à Julie.)
Je vous rends à Pompée, en lui rendant la vie
Il n'aurait rien reçu s’il vivait fans Julie.

(à Pompée.)

Sois pour ou contre nous brave ou fubis nos lois,
Sans te craindre ou t'aimer’ je t'en laiffe le choix.
Soutenons à l’envi les grands noms de nos pères,
Ou généreux amis, ou nobles adverfaires.
Si du peuple romain tu te crois le vengeur,
Ne fois mon ennemi que dans les champs d'honneur.

Loin du Triumvirat va chercher un refuge.
Je prends entre nous deux la vidtoire pour juge.
Ne verfons plus de fang qu’au milieu des hafards

[UE

Te m’en remets aux dieux, ils font pour les Céfars.

JULIEO&ave, eft-ce bien vous eft-il vrai?
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PomMmPEE

Tu m'étonnes
En vain tu deviens grand, en vain tu me pardonnes,
Rome, l'Etat, mon nom nous rendent ennemis
La haine qu’entre nous nos pères ont tranfmis
Eft par eux commandée, comme eux immortelle.
Rome par toi foumife à fon fecours m'appelle.
J'emploirai tes bienfaits, mais pour la délivrer
Va, je la dois fervir mais je dois t’admirer.

Fin du cinquième d dernier aële.



NOT ES
SUR LE TRIUMVIRAT, 1766.

(a) En cette île funefre.

U xrrEile,
dans la rivière Reno auprès de Bononia que nous nommons Bologne.
Elle n’eft pas grande qu’elle femble l'être dans cette tragédie mais je
crois qu’on peut très-bien fuppofer, furtout en poëfc que l'Île la
Tivière etaient plus confidérables autrefois qu’aujourd’hui furtout
ce tremblement de terre dont il eft parle dans Pline peut avoir diminué
l'un l’autre. I1y a dans l’hiftoire plufieurs exemples de pareils chan-
gemens produits par des volcans par des tremblemens de terre. Ce
fut dans cé temps-là même que la nouvelle ville d’Epidaure fur le
golfe Adriatique fut renverfee de fond en comble, le cours de la
rivière fur laquelle elle était fituée fut change très-diminue.

(5) I épouf. Oëlavie.

Il eft bon d’obferver qu’Anéoine n’époufa Oéfavie que long-temps après

mais c’eft affez qu’il ait éte beau-frère d’Oéfave. Il ne repudia point
Oéfavie mais il fut fur le point de la repudier quand il fut amoureux

de Cléopâtre, elle mourut de chagrin de colère.

(c) Olfave vous aima.

Les hiftoriens difent que Fulvie fit les avances à O&lave, qu'il ne Ia
trouva pas affez belle; ce qui paraît en effet par les vers licencieux qu’il
fit contre Fulvie.

Quodf... Glapkyram Antonius hanc mihi pænam
Fulvia conflituit, Je quoque uti f..

Aut fe aut pugnemus, ait quid quod maibi vité
Carior ef ipfà mentulä figna canant.

Cette abominable épigramme eft un des plus forts témoignages de l’in-
famie des mœurs d'Augu/e. Peut-être l’auteur de la pièce a-t-il infere
qu’Oéfave s'etait degoûte de Fulvie, ce qui arrive toujours dans
merces fcandaleux. O&lave Fulvie étaient également ennemis des mœurs,

prouvent l’un l’autre la depravation de ces temps execrables
cependant Auvguffe affea depuis des mœurs fevères.
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Il eft très-vrai qu’Augufe fut long- temps livré à des débauches de
toute efpece. Sustone nous en apprend quelques-unes. Ce même Sextus
Pompee dont nous parlerons lui reprocha des faiblefles infames effemz-
natum tmfectatus ef}. Antoine, avant le Triumvirat declara que Cefar
grand-oncle d’Auguffe ne l’avait adopté pour fon fils que parce qu’il
avait fervi à fes plaifirs adoptionem œvunculz flupro meritum. Lucrus lui fit
de même reproche prétendit même qu'il avait poufle la baffcffe
jufqu’à vendre fon corps à Hirhus pour une fomme très-canfiderable,
Son imprudence alla depuis jufqu'à arracher une femme confulaire à
fon mari, au milieu d'un fouper il paffa quelque temps avec elle dans
un cabinet voifin, la ramena enfuite à la table, fans que lui ni elle,
ni fon mari en rougiffent.

Nous avons encore une lettre d'Anfoine à Auguffe conçue en ces mots
Ta valeas ut hanc eprflolam cum leges non iniens Teflulam aut Terentillam
aut Ruffilam aut Salviam aut omnes. Anne refert ubi d'in quam arrigas.
On n’ofe traduire cette lettre licencieufe.

Rien n’eft plus connu que ce fcandaleux feftin de cing compagnons
de fes plaifirs avec fix principales femmes de Rome, Ils etaient habilles
en dieux en deeffes, ils en imitaient toutes les impudicites inveu-
tees dans les fables

Dum nous divorum canat adulteria,

Enfin on le defigna publiquement fur le théâtre par ce fameux vers,

Videsne ut cinædus orbem, digito temperct

Prefque tous les auteurs latins qui ont parlé d'Ovide prétendent
qu’Auguffe n’eut l’infolence d’exiler ce chevalier romain qui etait beau-

coup plus honnête homme que lui, que parce qu’il avait été furpris par
lui dans un incefte avec fa propre fille Julia, qu’il ne rclégua même
da fille que par jaloufie. Cela eft d'autant plus vraifemblable que Galigula
publiait hautement que fa mère était nee de l'incefte d’Augufe de Fulre
c'eft ce que dit Suctoné dans la vie de Caligula. On fait qu'Augufle avait

repudié la mere de Julie, le jour même qu’elle accoucha d'elle, il
enleva le même jour Livis à fon mari, groffe de Tibere; autre montre
qui lui fuccéda. Voilà l'homme à qui Horace difait

Res Italas arimis tuteris moribus ornes
Legibus emêndes dc.

Autoine n'etait pas moins connu par fes débordemens effrénés. On le vit
parcourir toute l'Apulie dans un char fuperbe trainé par des lions
avec la courtifanne Citheris qu’il careflait publiquement en infultant au
Peuple romain. Ciceron lui ceproche encore un pareil voyage fait aux
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depens des peuples avec une baladine nommée Hyppias des farceurs.
C'etait un foldat groffier qui jamais dans fes debauches n’avait eu de
1cfpe& pour la bienfeance il s'abandonnaît à la plus honteufe ivrognerie

aux plus infames excès. Le detail de toutes ces horreurs paflera à la
derniere pofterité dans les philippiques de Crceron. Sed jam flupra dy
Jlagitia omittam funt quædam qua honcfle non pofjum dicere, &c. Phil. 2.

Voilà Ciceron qui n’ofe dire devant le Senat ce qu’Anioime a ofe faire
preuve bien evidente que la depravation des mœurs n’etait point auto-

rifee à Rome 1
1

comme on ’a prétendu. Il y avait même des lois contre
es Gitons, qui ne furent jamais abrogees. Il eft vrai que ces lois ne

puniflaient point par le feu un vice qu’il faut tâcher de prevenir,
qu’il faut fouvent ignorer. Antoine Oëfave le grand Cefar Sylla
furent atteints de ce vice; mais on ne le reprocha jamais aux Scipzons
aux Metellus aux Catons aux Brutus, aux Cscerons tous etaient des
gens de bien tous périrent cruellement.

Leurs vainqueurs furent des brigands plongés dans la debauche. On
ne peut pardonner aux hiftoriens flatteurs ou feduits qui ont mis de
pareils monitres au rang des grands hommes il faut avouer que Virgile

Horace ont montré plus de baffeffe dans les eloges prodigués à Augufe,
qu'ils n’ont deploye de goût de genie dans ces trifes monumens de
la plus lâche fervitude,

Il eft difficile de n’être pas faif d’indignation en lifant, à la tête des
Géorgiques qu’Auguffe et un des plus grands dieux, qu’on ne fait
quelle place il daignera occuper un jour dans le ciel; s’il regnera dans
les airs, ou s’il fera le proteGeur des villes ou bien s’il acceptera l'empire
des mers?

An deus immenfevenias maris ac tua nautæ

Numina fola colant tibi_ferviat ultima Thule.

L’Ariofle parle bien plus fenfément comme auffi avec plus de grâce
quand il dit dans fon admirable trente-cinquieme chant

Non fu fi fanto ne benigno Augufo
Come la tromba di Virgilio fuona
L’aver avuto in poifia buon gufo,
La profcriptione iniqua gli perdona, Le.

T'acite fait ailément comprendre comment le peuple rom
enfin au joug de ce tyran habile heureux, c
des plus dignes républicains crurent être nes pour l’
dit-il, n'avait vu la République,

arn saccoutuma
omme les lâches fils
efclavage. Nul d'eux,

(e) Mes deux trans en fecret fe déteflent,

Non-feulement Oéfave 48° {hfnome aï aient fe craignaient nnTautre, nou-fculement ils s’étaient dejà fait la guerre aupres de Modène,
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mais Oflave avait voulu affaffiner Antoine quand îls conferèrent
enfemble dans l'ile de Reno, ils commencerent par fe fouiller recipro-
quement fe foupçonnant également l'un l’autre d’être des affaffins.
11 eft bien evident que la vengeance du meurtre de Cefar ne fut jamais

que le prétexte de leur ambition. Ils n'agirent que pour eux-mêmes
foit quand ils furent ennemis foit quand ils furent allies, Il me femble
que l’auteur de la tragedie a bien raifon de dire

À quels mortels, grands Dieux livrez-vous l'univers

Le monde fut ravagé, depuis l’Euphrate jufqu'au fond de P’Efpagne
par deux fcelerats fans pudeur, fans loi, fans honneur, fans probite
fourbes ingrats, fanguinaires, qui dans une république bien policée
auraient peri par le dernier fupplice. Nous fommes encore éblouis de

leur fplendeur ne devrions être étonnes que de l’atrocité de leur
conduite. Si on nous racontait de pareilles ations de deux citoyens
d'une petite ville, elles nous degoûteraient mais l’eclat de la grandeur
de Rome fe répand fur eux: elle nous en impofe, nous fait prefque
refpeÂer ce que nous haiffons dans le fond du cœur.

Les derniers temps de l'empire d’Auguffe font encore cités avec admi-
ration, parce que Rome goûta fous lui l’abondance les plaifirs la paix.
Il regna avec gloire, mais enfin il ne fut jamais cité comme un bon
prince. Quand le Senat complimentait les empereurs à leur avenement
que leur fouhaitait-il d'être plus heureux qu’Auguffe, meilleurs que
Trajan felicior Augufio melior Trajano. L'opinion de l'empire romain
fut donc qu'Augufle n'avait été qu’heureux mais que Trajan avaît été
bon. En effet, comment peut-on tenir compte à un brigand enrichi
d'avoir joui en paix du fruit de fes rapines de fes cruautes? Clementiam
non voco, dit Seneque lafam crudelitatem.

{f) Lucius Céfar à des amis fecrets.

Ce Lucius Céfar avait époufé une tante d'Antoine, Antoine le prof-
erivit. Il fut fauvé par les foins de fa femme qui s'appelait Julie. Je n’ai
trouvé dans aucun hiftorien qu’il ait eut une fille du même nom je
laifle à ceux qui connaiflent mieux que moi les regles du théâtre les
privileges de la poëfie à décider s’il et permis d'introduire fur la fcène
un perfonnagé important qui n’a pas réellement exifté. Je crois que fi
cette Julie etait auffi connue qu’Antoine Oëfave elle ferait un plus grand

effet. Je propofe cette idee moins comme une critique que comme un
doute.

L'infame avarice, des

Le prix de chaque tête était de cent mille fefterces, qui font aujour-
d’hui environ vingt-deux mille livres de notre monnaie. Mais il eft très-
probable que le fang de Sextus Pompée de Cicéron des principaux
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profcrits, fut mis à un prix plus haut, puilque Popilius Lænas aflaffin
de Cicéron reçut la valeur de deux cents mille francs pour fa recompenfe.

Au refte, le prix ordinaire de cent mille feflerces, pour les hommes
libres qui affaffineraient des citoyens, fut réduit à quarante mille pour
les efclaves. L’ordonnance en fut affichee dans toutes les places publiques
de Rome. Il y eut trois cents fenateurs de profcrits, deux mille chevaliers,

plus de cent négocians tous pères de famille. Mais les vengeances parti-
culières, la fureur de la dépredation firent perir beaucoup plus de
citoyens que les trium

virs nen avaient condamnés. Tous ces meurtreshorribles furent colorés des apparences de la juftice. On affaffina en vertu

d’un edit-& ‘àQuio ait onner cet édit trois citoyens qui alors n’avaient
aucune prérogative que celle de ta force.

L’avarice eut tant de part dans ces profcriptions de la part même des
triumvirs, qu'ils impofèrent une taxe exorbitante fur les femmes fur
les filles des profcrits afin qu’il n'y eût aucun genre d’atrocite dont ces

prétendus vengeurs de la mort de Ce/ar ne fouillaifent leur ufurpation.

Il y eut encore une autre efpèce d’avarice dans Antoine dans Otave
et fut la rapine la déprédation qu'ils exercèrent l’un l’autre dans la
guerre civile qui furvint bientôt après entr’eux.

Antoine dépouilla l'Orient, Auguffe força les Romains tous les
peuples d'Occident, fourmis à Rome de donner le quart de leurs revenus,
indépendamment des impôts fur le commerce. Les affranchis payèrent le
huitième de leurs fonds. Les citoyens romains depuis le triomphe de
Paul Emile juiqu'à la mort de Céfar, n'avaient été fournis à aucu tb t

nu.Ils furent vexes pillés, lorfqu’ils combattirent pour favoir de qui its
feraient efclaves, ou d’Oéfave ou d’Antoine.

Ces déprédateurs ne s'en tinrent pas là. Offave immédiatement avant
la guerre de Péroufe, donna à fes veterans toutes les terres du territoire
de Mantoue de Cremone. [1 chaffa de Jeurs foyers un nombre prodi-
gieux de familles innocentes pour enrichir les meurtriers qui etaient à
fes gages Céfar fon père

a 7 avait point u ainfi même quoiquedans les Gaules il eût exercé tous les brigandages qui font les fuites de

la guerre, on ne voit pas qu’il ait dépouille une feule famille gauloile
de fon heritage. Nous ne favons pas fi, lorique les Bourguignons
après eux les Francs vinrent dans la Gaule ils s'approprièrent les
des vaincus, Il eft bien prouvé que Clovis les fiens pillèrent
qu'ils trouvèrent de précieux, qu'ils mirent les anciens colons
uné dépendance qui approchait de la fervitude mais enfin ils
challérent pas des terres que leurs pères avaient cultivees. Ils pouvaient
en qualité d’étrangers de barbares de vainqueurs mais Offave depouil-
lait fes compatriotes,

Remarquons encore
temps où les arts etaient que tontes ces abominations romaines font du

PerfeGionnes en Italie, que les brigandages
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des Francs des Bourguignons font d’un temps où les arts étaient abfo-
lument ignores dans cette partie du monde, alors prefque fauvage.

La philofophie morale qui avait fait tant de progrès dans Cicéron,
dans Affiçus, dans Lucrèce dans Memmius dans les efprits de tant
d’autres dignes Romains, ne put rien contre les fureurs des guerres
civiles. Il ef abfurde abominable de dire que les belles-lettres avaient
corrompu les mœurs. Anéoine, Oëlave leurs fuivans ne furent pas
mechans à caufe de l’étude des lettres, mais malgre cette etude. C’eft
ainfi que du temps de Ja ligue les Mantagne les Gharron, les de Thou
les l’Hofjtial, ne purent s'oppofer au torrent de crimes dont la France

fui inondee.
(h) Mon génie était né pour les guerres civiles.

Fulvie fe rend ici une exaË&e juftice. Elle précipita le frère d'Antoine
dans fa ruine elle cabala avec Augufée contre Augufe elle fut l'en»
nemie mortelle de Ciceron; elle était digne de ces temps funeftes. Je ne
connais aucune guerre civile où quelque femme n’ait joue un rôle,

Lépide eff un fantôme...

Il était en effet tel que l’auteur le dépeint ici. Le lâche profcrivit
jufqu'à fon propre frère pour s’attirer l'affeGion de fes deux collègues,
qu’il ne put jamais obtenir. Il fut obligé de fe demettre de fa place de
triumvir, après la bataille de Philippes il demeura pontife comme l'auteur

Je dit mais fans credit fans honneurs. Oélave lui moururent paifibles,
lun tout-puiffant, l'autre oublié,

(4) L'Orient efl à vous.

Ce ne fut point ainfi que fut fait le partage dans l’île du Réno. Ce ne
fut qu’après la bataille de Philippes qu'Oflave fe réferva l'Italie; ce
nouveau partage même fut la fource de tous les malheurs d'Antoine de
la profpérite d’Auguffe. Mais n'elt-on pas étonné de -voir deux citoyens
debauches dont l'un même n'était pas guerrier, partager tranquillement
tout ce que poffèdent aujourd'hui le fultan des Tures, l'empereur de
Maroc, la maifon d'Autriche les rois de France, d'Angleterre, d'Efpagne,

de Naples de Sardaigne, les républiques de Venife, de -Suiffe de Hol-
lande? ce qui eft encore plus fingulier c’eft que cette vafte domination
fut le fruit de fept cents ans de vi@oires confecutives depuis Romulus

jufqu'à Cefar.
(1) Et je n’ai que des rois.

On remarque, en effet, qu’avant la bataille d'AGium if y ept,un jour
quatorze rois dans l'antichambre d’Anfoine mais ces rois ne valaient ni
les legions romaines ni même le feul Agrippa qui gagna la bataille,
qui fit triompher le peu courageux Augufe de la valeur d'Antoine. Ce

maître
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maitre de l’Afie fefait peu de cas des rois qui ie fervaient il fit fonetter
le roi de Judee Antigone après quoi ce petit monarque fut mis en croix.
Le pretendu royaume d'Antoine fe bornait au territoire pierreux de

_Æ

Terufalem à la Galilee. Antoine avait doune le pays de Jericho à Cleopâtre,

qui jouiffait de la terre promife. NH depouillait fouvent un roi d'une
province pour en giatifier un favori, Il eft bon de faire attention à tant
d’infolence d’un côte à tant d’abrutiffement de l’autre,

{m) Craignez-vous tn augure

Augufle feignit toujours d’être fuperftitieux peut-être le fut-il quel-
quefois. Il eut, au rapport de Suetone, la faibleffe de croîie qu’un poiflon
qui fautait hors de la mer fur le rivage d’AGium lui prefageait le çain
de la bataille. Ayant enfuîte rencontré un ânier, il lui demanda le nom
de fon âne l’ânier If répondit qu’il s'appelait Vainqueur. Offave ne douta
plus qu’il ne'dût‘remporter la vi@oire. Il fit faire des flatues d’airain de
lânier, de l'âne du poiflon il les plaça dans le Capitole. On rapporte
de lui beaucoup d'autres petiteffes qui en contraftant avec tant de
cruautés forment le-portrait d'un méchant méprifable, mais qui devint
habile c’eft à lui qu’on a dreffe des autels de fon vivant

À quels mortels grands Dieux hvrez-vous Punivers

(n) Sacrifer Pompée.

Ce Sextus Pompeius dont nous avons dejà parlé était fils du grand
Pompée. Son cara@ère était noble, violent téméraire, FM fe fit une
Tépntation immortelle dans le temps des profcriptions il eut le courage
de faire afficher dans Rome qu’il donnerait à ceux qui fauveraient les
profcrits le double dè ce que les triumvirs promettaient aux affaffins. Il
finit par être tué en Phrygie par ordre d’Anioine. Son frère Cnétus avait
été tué en Efpagne à la bataille de Munda. Ainfi toute cette famille
chère aux Romains qui combattait pour les lois, périt malheureu-
fement Auguffe long-temps l'ennemi de toutes les lois, mourut dans
la vieilleffe la plus honorée.

(e) Céfar en fit autant.

Cela eft inconteftable je crois tquon peu remarquer que prefque
tous les chefs de parti dans les gueries civiles ont été des voluptueux fi
l'on en excepte peut-être quelques guerres fanatiques comme celle dans
Jaquelle Cromwel fe fignala. Les chefs de là fronde ceux de la ligue
ceux des maifons de Bourgogne d'Orleans ceux de là rofe blanche
ceux de la rofe rouge, s’abandonnèrent aux plaifirs au milieu des horreurs

de la guerre. Ils infultèrent toujours aux mifères publiques, en fe livrant
à la plus enorme licence les rapines les plus odieutes fervirent toujours

Théâtre. Tom. V. M
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à payer leurs plaifrs. On en voit de grands exemples dans les mémoires
du cardinal de Retz. Lui-même s’abandonnait quelquefois à la plus baffe
debauche bravait les mœurs en dunnant des benediftions. Le duc de
Borgia, filsdu pape Alexandre VI, en ufait ainfi dans le temps qu'il affatinait

tous Jes feigneurs de la Romagne; le peuple flupide ofait à peine
murmurer. Tout cela n'eft pas etonnant. La guerre civile eft le theâtre
de la licence les mœurs y font immolees avec les, citoyens.

(b) Vers l'humaine équité quelque faible retour.

Il faut avouer qu’Augufle eut de ces retours heureux quand le crime
ne lui fut plus neceflaire; qu’il vit qu’étant maître abfolu, il n’avait
plus d'autre interêt que celui de paraître jufte. Mais il me femble qu’il
fut toujours plus impitoyable que clement car aprés la bataille d'Agium
il fit egoiger le fils d’Ænéoine au pied de la flatue de Céfar il eut la
barbarie de faire trancher la tête du jeune Cé/æion fils de Cefar de
Cléopâtre que lui-même avait reconnu pour roi d'Egypte.

Ayant un jour foupçonne le preteur Gallius Quintus d'être venu à
l'audience avec un poignard fous fa robe, il le fit appliquer en fa
prefence à la torture dans l'indignâtion où il fut de s'entendre appeler
tyran par ce fenateur, il lui arracha lui-même les yeux, fi on en croit
Suétone.

Ou fait que Cé/ar fon père adoptif, fut affez grand pour pardonner
à prefque tous fes ennemis; mais je ne vois pas qu’Auguffe ait pardonné
à un feul. Je doute fort de fa pretendue clémence envers Cine. Tacite
ni Suétone ne difent rien de cette aventure. Suétone qui parle de toutes
les confpirations faites contre Augu/fe, n'aurait pas manque de parler
de la plus celèbre. La fingularité d’un confulat donne à Cmna pour
prix de la plus noire perfidie, n'aurait pas echappé à tous les hifloriens
contemporains. Dion Caffius n'en parle qu'après Seneque ce morceau
de Sénèque reffemble plus à une declamation qu’à une vérite hiflorique.
De plus, Séneque met la fcène en Gaule, Dion à Rome. Il y a là une
contradi&ion qui achève d’ôter toute la vraifemblance à cette aventure,
Aucune de nos hiftoires romaines, compilees à la hâte fans choix,
n’a difecute ce fait intéreflant. L'hiftoire de Laurent Echard ct auffi fautive
que tronquee. L'efprit d'examen a rarement conduit les écrivains.

Il fe peut que Cinna ait été foupçonne ou convaincu par Augufle de
quelque infidélité, qu'après l’eclairciflement Augufe lui eût accordé
le vain honneur du confülat mais il n’eft nullement probable que
Cinna eût voulu par une confpiration s'emparer de la puiffance fuprème
lui qui n’avait jamais commandé d’armée, qui n’était appuyé d'aucun
parti, qui n’etait pas enfin un homme confidérable dans l'empire. It
n’y a pas d'apparence qu’un fimple courtifan ait eu la folie de vouloir
fucceder à un fouverain affermi par un règne de vingt années qui avait
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des héritiers; il n’eft nuilement probable qu’Auguffe l'eût fait conful
immediatement après la confpiration.

Si l'aventure de Ciuna eft vraie, Augu/ie ne pardonna que malgré lui,
vaincu par les raifons ou par les importunites de Livie qui avait pris
fur lui un grand afcendant, qui lui perfuada que le pardon lui ferait
Plus utile que le châtiment. Ce ne fut donc que par politique qu’on
le vit une fois exercer Ja clemence ce ne fut certainement point par
génerofite.

Je fais que le public n’a pu fouffrir dans le Cinna de Corneille que
Livie lui infpirât la clemence qu’on à vantee, Je n’examine ici que
verite des faits une tragedie n’eff pas une kffoire. On reprochait Corneille

d’avoir avili fon héros, en donnant à Livie tout l'honneur du pardon.
Je ne déciderai point fi on a eu raifon ou tort de fupprimer partie
de la pièce qui eft aujourd’hui regardee comme une verite fur la foi de
la declamation de Senèque.

Je crois bien qu'Augufre à pu pardonner quelquefois par politique,
affe&er de la grandeur d’ame maïs je fuis perfuade qu’il

pas fous quelques traits héroïques qu’on puille Ie reprefenter
théâtre je'ne puis avoir d'autre idee de lui que celle
uniquement occupè de fon intérêt pendant toute fa vie,
cet interêt s’accordait avec la gloire. Après tout, trait

ar  Oujours grand au theâtre, furtout quand cètte clémence expole
à quelque danger. Il faut dit-on fur la fcène plus
nature.

(9) Le fphynx ef fon emblème, Le,

Il eft vrai qu’Augu/fe porta long-temps au doigt un fur lequel
un fphynx était grave. On dit qu’il voulait marquer par-là qu’il
impenétrable. Pline le naturalifte rapporte que lorfqu’il
de la république, les applications odieufes, trop fouvent
Romaias à l'occafion du fphynx le déterminèrent à plus

de ce cachet 1 ft 1 0° d'A1 y u tua atete exandre mais il me femble
que cette tête d’Alexandre devait lui attirer des railleries encore plus fortes

que la comparailon qu'on devait faire continuellement

de lui n’était pas à fon avantage. Celui qui par courage heroïque
vengea la Grèce de la tyrannie du plus puiffant roi
rien de commun avec le petit-fils d’un fimple chevalier

de fes concitoyens pour affervir fa patrie. Voyez remarques

(r) J'ai vu perir Caton.

Je propote quelques réfiexions fur la vie fur la
ne commanda jamais d'armée, il ne fut que fimple préteur

nous prononçons fon nom avec plus de vènération que Cefars
des Pompée des Brutus, des Cicéron des Scipions même; que

M 2
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ont eu beaucoup d’ambition ou de grandes faibleffes. C'eft comme
citoyen vertueux c’efl comme Stoïcien rigide qu’on revère Caton malgré

foi; tant l’amour de la patrie el refpe@e par ceux même à qui les
vertus patriotiques font inconnues tant la philofophie floicienne force
à l’admiration ceux même qui en font le plus eloignes. Il ef certain
que Cafton fit tout pour le devoir tout pour la patrie jamais rien
pour lui. Il eft prefque le feul romain de fon temps qui imerite cet
éloge. Lui feul, quand il fut quefteur, eut le courage, non-feulement
de refufer aux executeurs des profcriptions de Sylla l'argent qu’ils
redemandaient encore en vertu des refcriptions que Sylla leur avait
laiffees fur le trefor public mais il les accufa de concuffion d’homicide

les fit condamner à mort donnant ainfi un terrible exemple aux
triumvirs, qui dedaignèrent d’en profiter. Il fut ennemi de quiconque
afpiraità la tyrannie. Retiré dans Utiqut après la bataille de Tapfa que
Céfa avait gagnee, il exhorte les fenateurs d’Utique a imiter fon cou-
rage à fe defendre contre l’ufurpateur il les trouve intimidés il a
l’humanite de pourvoir à leur fureté dans leur fuite. Quand il voit
qu’il ne lui refte plus aucune efpérance de fauver fa patrie que fa
vie ef inutile, il fort de la vie fans écouter un moment l’inffin& qui
nous attache à elle il fe rejoint à l'être des êtres loin de la tyrannie.

On trouve dans les odes de la Motke un couplet contre Caion

Caton d’une ame plus égale,
Sous l’heureux vainqueur de Pharfale
Eût fouffert que homme pliât
Mais incapable de fe rendre
D n'eut pas la force d'attendre

Un pardon qui l'humiliât.

On voit dans ces vers quelle eft l'énorme difference d'un bourgeois
de nos jours d'un héros de Rome. Caton n'aurait pas cu une ame
égale mais très-inégale, fi, ayant toute fa vie foutenu la caufe divine
de la liberte il l’eût enfin abandonnée. On lui reproche ici d’être
incapable de fe rendre c’eft-a-dire d'être incapable de lâcheté. On
prétend qu’il devait attendre fon pardon on le traite comme s'il eût
été un rébelle revolte contre fon fouvérain légitime abfolu auquel
il aurait fait volontairement ferment de fidélité.

Les vers de la Mothe font d’un cœur efclave qui cherche de l’efprit.
Je rougis quand je vois quels grands hommes de l’antiquité nous nous
efforçons tous les jours de dégrader quels hommes communs nous
eclebrons dans notre petite fphère.

D'autres plus méprifables ont jugé Caton par les principes d’une religion
qui ne pouvait être la fienne puifqu’elle n’exiftait pas encore Tien
n’et plus injufte ni plus extravagant. Il faut le juger par les principe
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de Rome de l’héroifme du floicifme puifqu’il était romain heros

florcien.

(s) Les Scipions font morts aux deferts de Carthage,

Je ne fais pas ce que l'auteur entend par ces vers. Ye ne connais que
J

Métellus Scipron qui fit la guerre contre Céfar en Afrique, conjointement
avec le roi fuba. Il perdit la grande bataille de Tapfa voulant enfuite
traverfer la mer d'Afrique la flotte de Cefer coula fon vaiffeau à fond.
Scipion périt dans les flots non dans les deferts. "aimerais mieux que
l’auteur eût mis les Scipions font morts aux Syrtes de Carthage. 11 faut de
la vérité autant qu'on le peut.

Cicéron, tu n'es plus &c.

Je remarqueraï fur le meurtre de Czceron qu’il fut affaffiné par un
tribun militaire nommé Popilius Lænas pour lequel 11 avait daigne plaider

auquel il avait fauve la vie. Ce meurtrier reçut d’Anfoine deux cents
mille livres de notre monnaie pour la tête les deux mains de Crceron
qu’il lui apporta dans le forum. Antoine les fit clouer a la tribune aux
harangues. Les fiècles fuivans ont vu les affaffinats mais aucun qui fût
marqué par une fi horrible ingratitude ni qui ait ete paye fi chèrement.
Les affaffins de Valflein, du marechal d’Ancre du duc de Guife le balafré,
du duc de Parme Farnefe bâtard du pape Paul III, de tant d'auties
étaient à la vérite des gentilshommes ce qui rend leur attentat encore
plus infame mais du moins ils n'avaient pas reçu de bienfaits des princes

qu’ils maffacrèrent ils furent les indignes inftrumens de leurs maîtres
cela ne prouve que trop que quiconque eft arme du pouvoir, peut

donner de l’argent trouve toujours des bourreaux mercénaires quand il
le veut mais des bourreaux gentilshommes c’eft-là ce qui eft le comble
de l’'infamie.

Remarquons que cette horreur cette baffefle ne furent jamais connues
dans le temps de la chevalerie Je ne vois aucun chevalier affaffin pour
de l’argent.

Si l’auteur de l’Efprit des lois avait dit que l’honneur était autrefois
le reffort le mobile de la chevalerie il aurait cu 1ailon mais pre-
tendre que l’honneur ef le mobile de la monarchie après les affaftinats
à prix-fait du maréchal d’Ancre du duc de Guife, apres que tant de
gentilshommes fe font faits bourreaux archeis après tant d’autres
infamies de tous les genres cela ef auffi peu convenable que de dire
que la vertu ef Je mobile des republiques. Rome etait encore repu-
blique du temps d des pro criptions Sylla, de Marius des triumvwirs.Les maffacres d’Irlande,, la Saint-Barthelemi les Vêpres Siciliennes

1 AA ddes a a 1nats es ucs d'Orléans de Bourgogne le faux monnoyage,
tout cela fut commis dans des monarchies.

M 3



182 N oT ES.Revenons à Ciceron. Quoique nous ayons fes ouvrages, S# Evremont
eft le premier qui nous ait avertis qu’il fallait confiderer en lui l’homme
d'Etat le bon citoyen. Il n’eft bien connu que par l’hiftoire excellente
que Madlefon nous a donnee de ce grand homme. El était le meilleur
orateur de fon temps le meilleur philofophe. Ses Tufculanes fon
traite de la nature des dieux, fi bien traduits par l’abbé d’Olivet
enrichis de notes favantes font fi fupérieurs dans leur genre que rien
ne les a égale depuis, foit que nos bons auteurs n’aient pas ofe prendre
un tel eflor, foit qu’ils n'aient pas eu les aîles aflez fortes. Cicéron
difait tout ce qu’il voulait il n’en eft pas ainfi, parmi nous. Ajoutons
encore que nous n’avons aucun traîté de morale qui approche de fes
offices ce n’eft pas faute de liberté que nos auteurs modernes ont
ête fi au-deffous de lui en ce genre car de Rome à Madrid on ef für
d'obtenir la permiffion d’ennuyer en moralités.

Je doute que Cicéron ait ete un auffi grand homme en politique. Il
fe laiffa tromper à l'âge de foixante trois ans par le jeune Oéfave qui
le facrifia bientôt au reffentiment de Marc-Antoine. On ne vit en lui ni
la fermete de Brutus ni la circonfpeGion d’Atticus il n’eut d’autre
fonion dans l’armée du grand Pompee que celle de dire des bons mots.
Il courtifa enfuite Cefur il devait après avoir prononce les Philippiques
les foutenir les armes à la main. Mais je m’arrête je ne veux pas faire
la fatire de Ciceron,

(u) Ont fait couler le fang du plus grand des mortels.

Je propofe ici une conjelure. F me femble que l'intérêt des miniftres
du jeune Péolomée âgé de treize ans, n'etait point du tout d’affaffiner
Pompee mais de le garder en otage, comme un gage des faveurs qu’ils
pouvaient obtenir du vainqueur, comme un homme qu’ils pouvaient
lui oppofer s’il voulait les opprimer.

Apres la vi&oire de Pharfale, Céfar dépècha des émiffaires fecrets à
Rhodes pour empêcher qu’on ne recût Pompée. IL dut ce me femble,
prendre les mêmes précautions avec l'Egypte; il n’y a perfonne-qui en
pareil cas négligeât un interêt fü important. On peut croire que Céfar
prit cette précaution neceffaire que les Egyptiens allèrent plus loin
qu'il ne voulait ils crurent s’affurer de fa bienveillance en lui préfentant
la tête de Pompes. On a dit qu’il verfa des larmes en la voyant mais
ce qui eft bien plus für c’eft qu’il ne vengea point fa mort il ne punit
point Septime tribun romain qui était le plus coupable de cet affaffinat.
Et lorfqu’enfuite il fit tuer Achillas, ce fut dans la guerre d'Alexandrie y

pour un fujet tout different. I! eft donc très-vrailemblable quefi Céfar
n’ordonna pas la mort de Pompée, il fut au moins fa caufe très-prochaine
de cette mort. L’impunité accordée à Septime eft une preuve bien forte
contre Céfar. Il aurait pardonne à Pompée je le crois si} l'avait eu
entre fes mains mais je crois auffi qu’il ne le regretta pas une
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preuve indubitable c'eft que la première chofe qu'il fit, ce fut de
confifquer tous fes biens à Rome. On vendit a l’encan la belle maifon
de Pompée Antoine l’acheta, les enfans de Pompee n’eurent aucun
heritage.

Un fils de Cepias.

Dion Caffus nous apprend que le furnom du père d’Augufe était Cépias,
Cet Oéfavianus Cepias fut le premier fenateur de {a branche. Le grand-
père d’Augufe n'etait qu’un riche chevalier qui negociait dans la petite

ville de Veletri, qui epoufa la fœur aînee de Cefr foit qu’alors
la famille des Ce/ars füt pauvre foit qu'elle voulüt plaire au peuple
par cette alliance difproportionnee. J'ai dejà dit qu’on reprochait à
Augufle que fon bifaieul avait éte un petit marchand, un changeur à
Veletri, Ce changeur paflait même pour le fils d’un affranchi. Antoine
ofa appeler Oéfave du nom de Spartacus dans un de fes édits en fefant

allufion à fa famille qu'on prétendait defcendre d’un efclave. Vous
trouverez cette anecdote dans la huitième Philippique de Cicéron quem
Spartacum in ediétis appellat, kc.

Il y à mille exemples de grandes fortunes qui ont eu une baffe origine
ou que l’orgueil appelle baffe il n’y a rien de bas aux yeux du philofophe

quiconque s’efl éleve doit avoir eu cette efpèce de merite qui co »t ’bue

à l’elévation. Mais on eft toujours furpris de voir Augufr d&1 TA

f OU! Ne uneami e 1 mince Un provincial fans nom devenir le maître abfolu de
l’empire romain fe placer au rang des dieux.

On lui donne des remords dans cette pièce on lui attribue des (entimens

magnanimes je fuis perfuade qu’il n'en eut point; mais je fuis perfuade
qu'il en faut au theâtre,

{y Par ma main.

Ce trait n’eft pas hiflorique mais il ne m'étonne point dans Fulvie
c'était une femme extrême en fes fureurs digne comme elle le dit,
du temps funette où elle était née. Elle fut prefque auffi fanguinaire
qu'Antoine, Cicéron rapporte dans fa troifième Philippique que Fulvie
étant à Brindes avec fon mari, quelques centurions mêles à des citoyens
voulurent faire pafler trois légions dans le parti oppofé qu'il les fit venir
chez lui l'un après l’autre fous divers pretextes les fit egorger.
Fulvie y était prefente; fon vifage était tout couvert de leur fang
uxoris fanguine refperfum conflabat. Elle fut accufee d’avoir la

langue à Cicéron après fa mort, de l'avoir percee de fon aiguille
de tête.

Is ont trahi Lepide.

Cette réflexion de Fulvie eft très
fur la vérite. Car après la bataille d
il eut la confiance de fe préfenter pre

-convenable puifqu’elle eft fondée
e Modène qu’Antoine avait perdue,

fque feul devant le camp de Lepide
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plus de la moitié des légions paffa de fon côté. Lépidé fut obligé de
s'unir avec lui, cette aventure même fut l'origine du Triumvirat.

(aa) On à vu Marius entraîner Jur les pas
Les mêmes affaffins payes pour fon trépas.

Non-feulement ceux de Minturne qui avaient ordre de tuer Marius fe
declarerent en fa faveur; mais étant encore proferit en Afrique il alla
droit à Rome avec quelques Africains leva des troupes dès qu’il y fut
arrive.

(8h) 1 Brutus de CoffusN'avaient pas, après tout des projets mieux conçus.

Il eft conftant que Brutus Cafflus n'avaient pris aucunes mefures pour
fe maintenir contre la fation de Cefar. Ils ne s'etaient pas affurés d’une
feule cohorte; même apres avoir commis le meurtre, ils furent obligés
de fe refugier au Capitole. Brutus- harangna le peuple du haut de cette
fortereffe on ne lui répondit que par des injures des outrages; on
fut prêt de l’afieger. Les conjures eurent beaucoup de peine à ramener
les efprits X lorfqu'Antoine eut montré aux Romains le corps de Céfar
fanglant, le peuple animé par ce fpe&acle, furieux de douleur de
colere courut le fer la flamme à la main vers les maifons de Brutus
de Caffius. Ils furent obligés de fortir de Rome. Le peuple déchira un
citoyen nommé Cznna qu’il crut être un des meurtriers. Ainfi il ef clair
que l’entreprife de Brutus de Caffius de leurs affociés fut foudaine
teméraire, Ils réfolurent de tuer le tyran à quelque prix que ce fût quoi
qu’il en pût arriver.

I! y a vingt exemples d’afaffinats produits par la vengeance ou par
l'enthoufiafme de la liberte qui furent Peffet d'un mouvement violent
plutôt que d'une confpiration bien réfléchie prudemment méditée.
Tel fut Paffaffinat du duc de Parme Farnèfe bâtard du pape Paul III;
telle fut la même confpiration des Pazzz qui n'étaient point fürs des
Florentins en affaffinant les Médicis, qui fe confièrent à la fortune.

(cc) Pampée en s'epprochant de ce perfide OBlave,

En croyant le punir w'a frappé qu’un efclave.

T1 y eut quelques exemples de pareille meprife dans les guerres civiles
de Rome. L'efprit de vertige qui animaït alors les Romains <fl prefque
inconcevable. Lucius Terentius voulant tuer le père du grand Pompée,
penetra feul jufque dans fa tente crut longs-temps l'avoir percé de
coups il ne reconnut fon erreur que lorfqu’il voulut faite foulever les
troupes qu’il vit paraître à leur tête celui qu'il croyait avoir égorgé.
On dit que la même chofe arriva depuis à Maximien Hercule quand it
voulut fe venger de Confantin fon gendre. Vous voyez auii dans Ja
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tragédie de Venceflas que Ladiflas affaffine fon propre frère, quand il
croit affaffiner le duc fon rival.

(dd) Cofca fit à Céfar la premiere bleffure,

L'auteur fe trompe ici. Cafca n’était point un homme du peuple,
1! eftvrai qu’il n’y eut en lui rien de recommandable mais enfin, c’etaît un
fénateur on ne devait pas le traiter d'homme obfeur, à moins qu’on
n’entende par ce mot un homme fans gloire, ce qui me femble un peu
force.

(ee). 1 de qu’on cheriffe Augnfre.
C’eft de bonne heure qu’Oéfave prend ici le nom d'Augufe. Suetcne

nous dit qu’Oéfave ne fut furnomme Augufie, par un decret du Senat
qu'après la bataille d’Adjum. On balança fi on lui donnerait le titre
d’Auguflus où de Romulus. Celui d’Augu fus fut preferé il fignifie venerable,

même quelque chofe de plus, qui repond au grec /ebafos. Il eft bien
plaifant de voir aujourd’hui quelles gens prennent le titre de vénerables.

Il paraît pourtant qu’Offave avait dejà ofe s'anoger le fuinom d'Augufle
à fon premier confulat, qu’il fe fit donner à l’âge de vingt ans contre
toutes les lois, ou plutôt qu’Agrippa les legions lui firent donner Ce
fut cet Agrippa qui fit fa fortune mais Oëlave fut enfuite la conferver
l’accroître.

(ff Et que Rome elle-même apprenne à nous aimer,

Il eft conftant que ce fut à la fin le but d’Oéfave après tant de crimes,
Il vécut affez long-temps pour que la genération qu’il vit naître oubliât

prefque les malheurs de fes pères. Il y eut toujours des cœurs romains qui
deteftérent la tyrannie, non-feulement fous lui mais fous les fuccefleurs

On Tegretta la république mais on ne put la rétablir; les empereurs
avaient l'argent les troupes. Ces troupes enfin furent les maîtreffes de
l’Etat car les tyrans ne peuvent fe maintenir que par les foldats tôt ou
tard les foldats connaiffent leurs forces, ils affaffinent le maître qui les
paye, vendent l’empire à d'autres. Cette Rome fi fuperbe fi amoureufe
de la liberté fut gouvernée comme Alger elle n’eut pas même l'honneur
de l'être comme Conftantinople où du moins la race des Ottomans cf
refpeäée, L'empire romain eut très-rarement trois empereurs de fuite de

la même famille depuis Neron. Rome n’eut jamais d'autre confolation
que celle de voir les empereurs égorgés par les foldats. Saccagee enfin
pludeurs fois par les barbares, elle ct reduite à l'etat où nous la voyons
aujourd’hui.

Je finirai par remarquer ici que l'entreprife defefpérée que le poëte
attibue à Sextus Pompes à Fulvie eft un trait de furieux qui veulent
fe venger à quelque prix que ce foit, fürs de perdre la vic en fe vengeant
car fi l’auteur leur donne quelque efperance de pouvoir faire declarer les

foldats en leur faveur c'eft plutôt une illufion qu’une cfperance. Mais
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Cmmma, Fulvre ef criminelle mais le jeune Pompes ne let pas. Il eft
profciit, on lui enleve fa femme; il fe refout a mourir pourvu qu’il
puniffe le tyran le raviffeur Augufle fait ici une belle ation en le
laiffant aller comme un brave ennemi qu’il veut combattre les armes
à la main. Cette generofite même eft preparee dans la piece par les
remords qu’Offave éprouve dès le premier aGe. Mais alfurement cette
magnanimite n’etait pas alors dans le caraère d’Oëdlave le poète lui fait
ici un honneur qu’il ne meritait pas,

Le rôle qu’on fait jouer à Antoine eft pen de chofe quoiqu’affez
confoime à fon cara£tere il n’agit point dans la piece il y eft fans
paffion c’eft une figure dans l'ombre, qui ne fert à mon avis qu’à faire
fortir le perfonnage d'Offave. Je penfe que c'eft pour cette raifon que le
manuferit porte feulement pour titre Oéfave de le jeune Pompée non
pas le Triumvirat mais j'y ai ajouté ce nouveau titre, comme je le dis
dans ma preface parce que lès triumvirs etaient dans l’île que les
profcriptions furent ordonnées par eux.

J

Vaurais beaucoup de chofes à dire fur le caraGère barbare des Romains,
depuis Sylla jufqu’à la bataille d’A&ium, fur leur balfeffe apres qu’Angufle
les eut affujettis. Ce contrafte eft bien frappant on vit des tigres changes
en chiens de chaffe qui lèchent tes pieds de leurs maîtres.

On pretend que Calgula defigna conful un cheval de fon écurie
que Domitien confulta les fenateurs fur la fauce d'un turbot il eft
certain que le Sénat romain rendit en faveur de Pallas, affranchi de
Claude un decret qu’à peine on cût porté du temps de la république
en faveur de Paul Emile des Scipions.

Fin des Notes.



VARIANTES
DU TRIUMVIR ÀT.

{1) L mirAT1ON de ces vers où Juvenal dit de Domitien

Sed pertit bof} quam cerdonibus effe timendus
Cæpeiat, hoc nocuit lamiarum cæde madentis, Le.

(2) Au lieu de la fcène entre Augufie Antoine, il y
avait dans le premier acte cette fcène entre Antoine
Fulvie.

La fcène entre les deux triumvirs ouvrait le fecond aûte
on la trouvera ici telle qu'elle était dans le premier
manufcrit.

Antoine parle bas à un Tribun il apperçoit Fulvie, fe
détourne.

ANTOINE.
Ah! c'eft elle...

FuLvie.
Arrêtez ne craignez point Fulvie.

Je fuis une étrangère, aucun nœud ne nous lie

Et je ne parle plus à mon perfide époux.
Mais après les hafards où j'ai couru pour vous,
Lorfque pour cimenter votre grandeur fuprème
Je confens au divorce, m'immole moi-même
Quand j'ai facrifié mon rang mon amour,
Puis-je obtenir de vous une grâce à mon tour

ANTOINE.
Le divorce à mes yeux ne vous rend pas moins chère.
Avec la fœur d'Oftave un hymen néceifaire
Ne faurait vous ravir mon eflime mon cœur.

FuLrVvIE
Je le veux croire ainfi, du
Hé bien, fi de nos nœuds v
Je veux m'en fouvenir pou

moins pour votre honneur.
ous gardez la mémoire,
r fauver votre gloire,
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Voyons à vous prier fi je m'abaiffe en vain?

ANTOINE.
Que me demandez-vous? que faut-il

FuLv IE. Etre humain,
Etre éclairé du moins, favoir avec prudence
À tant de cruautés mêler quelqu'indulgence.
Un pardon généreux pourrait faire oublier
Des excès dont j'ai honte qu'il faut expier.
Je demande en un mot la grâce de Pompée.

ANTOINE
Vous! de quel intérêt votre ame eft occupee
Qui vous rejoint à lui? pourquoi fauver fes jours

FuLv EE.
L'intérêt dans les cœurs domine-t-il toujours?
A la fimple pitié ne peuvent-ils fe rendre
Apprenez que fa voix fe fait encore entendre.
Quand je voulus du fang je n'eus point de refus
Quand il faut pardonner on ne m’écoute plus
Cette grâce à vous-même eft utile peut-être.

JAN TOINE,
Madame, il n'e plus temps; je n'en fuis plus le maître.
Son trépas importait à notre fureté,
Et l'arrêt aujourd'hui doit être exécuté.

FuLvEC'eft affez ce trait manquait à votre outrage
Voilà ce que des cieux m'annonçait le préfage,
Quand la foudre trop lente à punir les mortels,
À brifé dans vos mains vos edits criminels
C'eft donc là de Céfar cet ami magnanime
Allez, vous n'imitez qu'Achillas Septime.
Son nom vous était cher, vous l'avez terni
Et fi Céfar vivait, il vous aurait puni.
Je rends grâce à l'affront qui tous deux>nous fépare
C'eft moi qui répudie un affaffin barbare.
Par un divorce heureux j'ai dû vous prévenir
Et les nœuds des forfaits ceffent de nous unir.
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ANTOINE.Je pardonne au courroux le droit de vous plaindre

Doit vous être laiffé quand il n'eft plus à craindre.
Ce n'eft pas à Fulvie à me rien reprocher
De nos févérités on la vit approcher
Sa main pour Cicéron montra peu d'indulgence.
Elle s’eft emportée à quelque violence
Et je n'attendais pas qu'elle pût s'offenfer
Des juftes châtimens qu'on la vit exercer.

Fu.LviE.Il eft vrai, j'ai trop loin porté votre vengeance
Ten obtiens aujourd'hui la digne récompente.
Je n'ai que trop rougi de l'excès d'un courroux
Dont j'écoutai la voix en faveur d’un époux.
A trop d'emportement je me fuis avilie
Vous en étonnez-vous? je vous étais unie
Un moment de fureur a fait mes cruautés.
Mais vous toujours égal en vos atrocités,
Vous affaffin tranquille, bourreau fans colère,
Vous vous livrez fans peine à votre caractère,
Pour être moins barbare il vous faut des efforts.
J'imitai vos fureurs imitez mes remords.

ACT EE IT
SCENE PREMIER E

OCTAVE, ANTOINE.
ANTOINE

A

ÆX 1ns1 Pompée échappe à la mort qui le fuit

O ce TAVWE
Antoine croyez-moi, c'’eft en vain qu'il la fuit:
Si mon père à du fien triomphé dans Pharfale,
J'attends contre le fils une fortune égale
Et ce nom de Céfar dont je fuis honoré,
De {a perte à mon bras fait un devoir facré
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Mon intérêt s'y joint.

ANTOINE.
Qu'il périffe ou qu'il vive,

Le Tibre dès demain nous attend fur fa rive.
Marchons au capitole il faut que les Romains
Apprennent à trembler devant leurs fouverains.
Mais avant de partir, lorfque tout nous feconde,
Il eft temps de figner le partage du monde.

O c TAVE
Je fuis prêt mes deffeins ont prévenu vos vœux,
Je confens que la terre appartienne à nous deux.
Songez que je prétends la Gaule l'Illyrie,
Les Efpagnes, l'Afrique, furtout l'Italie.
L'Orient eft à vous.

ANTOINETelle eft ma volonté,
Tel eft le fort du monde entre nous arrêté.

O c T à v 1.
Par des fermens facrés que notre foi s'engage;
Jurons au nom des dieux d'obferver ce partage.

ANTOINEDes f{ermens entre nous nos armes, nos foldats,
Nos communs intérêts, le deftin des combats,

Ce font-là nos fermens. Le frère d'Ofavie
Devrait s'en repofer {fur le nœud qui nous lie.
Nous nous connaiffons trop pourquoi cacher nos cœurs
Les fermens font-ils faits pour les ufurpateurs
Je me croirais trompé fi vous en vouliez faire.
Laiffons-les à Lépide, aux lâches, au vulgaire,
Je vous parle en foldat; je ne puis vous céler
Que vous affeétez trop l’art de diffrmuler.
Céfar dans fes traités invoquait la viétoire
Agiffons comme lui, fi vous voulez m'en croire,

O c à vx
A votre audace altière il faut fouvent cèder
N'en parlons plus. Quel rang voulez-vous accorder

À cet affocié tr'umvir inutile,
Qui refte fans armée bientôt fans afile
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ANTON WF.Qu'il abdique.

O ce TA VE
Il le doit.

ANTOINE
On n'en a plus befoin.

De nos temples, dans Rome, on lui laiffe le foin
Qu'il demeure pontife, qu'il préfide aux fêtes
Que Rome, en gémiffant, confacre à nos conquêtes,

O c T AVE.
La foudre avait frappé ces tables criminelles.

ANTOINE.Le deflin qui nous fert en produit de nouvelles.
Craignez-vous un augure?

O.c T A V E.
Et ne craignez-vous pas

ce d'attentats

ANTOINE.C'eft le dernier arrêt, le dernier facrifice
Qu'aux mânes de Céfar devait notre juftice,

O c TA VE.Je n'en veux qu'à Pompée je vous avertis
Qu'il nous fuffit du fang de nos grands ennemis
Le refie eft une foule impuiffante, éperdue,
Qui fur elle en tremblant voit la mort fufpendue,
Que dans R

De révolter la terre à for

ome jamais nous ne redouterons,
Et qui nous bénira quand nous l'épargnerons.
On nous reproche affez une rage inhumaine
Nous voulons gouverner, n’excitons plus la haine,

ANTOINE.Nommez-vous la juftige une inhumanité
Ogtave! un triumvir par Céfar adopté,
Quand je venge un ami, craint de venger père!
Vous trahiffez fon fang pour flatter le vulgaire
Sur {a cendre avec moi n'avez-vous pas promis

La mort des conjurés de leurs vils amis?
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N'avez-vous pas déjà, par un zèle intrépide,
Sur nos plus chers parens vengé ce parricide
À qui prétendez-vous accorder un pardon,
Quand vous m'avez vous-même immole Gicéron
Cicéron fut nommé père de la patrie,
Rome l'avait aimé jufqu'à l'idolâtrie
Mais lorfqu'à ma vengeance un tribun l'a livré
Rome où nous commandons a-t-elle murmuré
Flle a gémi tout bas gardé le filence.
Caffius Brutus réduits à l'impuiffance,
Infpireront peut-être à quelques nations
Une éternelle horreur de nos profcriptions
Laiffons-les en tracer d'effroyables images,

Et contre nos deux noms révolter les deux âges.

Affaffins de leur maître de leur bienfaiteur
C'eft leur indigne nom qui doit être en horreur.
Ce font les éœurs ingrats qu'il faut que l'on puniffe
Seuls ils font criminels, nous fefons juftice.
Ceux qui les ont aidés; ceux qui les ont fervis,
Qui les ont approuvés, feront tous pourfuivis.
De vingt mille guerriers péris dans nos batailles
D'un œil fec tranquille on voit les funérailles,
Sur leurs corps étendus, victimes du trépas,
Nous volons, fans pâlir, à de nouveaux combats
Et de la trahifon cent malheureux complices
Seraient au grand Céfar de trop chers facrifices

O cT AVE.
Sans doute on doit punir mais ne comparez pas
Le danger honorable les affaffinats.
Céfar eR fatisfait ce héros magnanime
N'aurait jamais puni le crime par le crime.
Je ne me repens point d'avoir vengé fa mort;
Mais fachez qu'à mon cœur il en coûte un effort.
Je vois que trop de fang peut fouiller la vengeance
Je ferais plus fon fils en fuivant clémence
Quiconque veut la gloire avec l'autorité,
Ne doit verfer le fang que par néceflité.

Pourquoi de Rome encor fouiller tous les afiles
Je ne puis approuver des meurtres inutiles,

C'eft



DU TRIUMVIRAT. 193
C'eft aux Chefs, c'e aux Grands, aux Brutus, aux Catons,
Aux enfans de Pompée, à ceux des Scipions,
C'ef à de tels profcrits que la mort {e deftine.
Notre fécurité dépend de leur ruine.
Epargnons un 1amas de citoyens fans nom
Qui feront fubjugués par l'efpoir du pardon
C'eft leur utile fang qu'il faut que l'on ménage
Ne forçons point le peuple à fortix d'efclavage.
D'un œil d'indifference.

I] y avait dans ce même atte une fcène entre Augufle
Fulvie, qui a été retranchée.

FurLviE.Que le frère d'Antoine l'amant de Julie
Ne craignent point de moi de reproches honteux
Ma tranquille fierté les épargne à tous deux.
Mon cœur, indifférent aux maux qui les rempliffent,
N'a rien à regretter dans ceux qui me trahiffent.

Tout ce que je prétends d'Antoine de vous,
C'eft de fuir loin d'Otave d'un perfide époux.
Ne me réduifez point à cette ignominie
De parer le triomphe le char d'O&avie
Allez règnez dans Rome, foulez à vos pieds
Dans des ruiffeanx de fang les citoyens noyés.
Au capitole affis, partagez votre proie,
De mes nouveaux affronts goûtez la noble joie,
Mêlez dans votre gloire dans vos attentats
Les jeux les plaifirs à vos affaffinats.
Mais laiffez-moi cacher dans d'obfcures retraites,
Loin de vous, loin de lui, l'horreur que vous me faites,
Ma haine pour vous deux, mon mépris pour lui
C'elt tout ce qui me refte me flatte aujourd'hui.
Délivrez-vous de moi, d'un témoin de vos crimes,
D'un cœur que vous mettez au rang de vos vitlimes
C'ef l'unique faveur que je viens demander
Maîtres de l'univers, daignez-vous l'accorder

‘O c T A V EDe votre fort toujours vous ferez la maîtreffe
Je partage avec vous la douleur qui vous preffe.

Théâtre. Tom. V.
N
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Je fais qu'Antoine moi, forcés de vous trahir,
Devant vous déformais nous n'avons qu'à rougir
Oue nous fommes ingrats, qu'il eft de votre gloire
D'oublier de nous deux l’importune mémoire.
Mais quels que foient les lieux que vous ayez choilis,
Gardez-vous de vous joindre avec nos ennemis.
C'eft ce qu'exige Antoine la feule prière
Que ma trifle amitié fe hafarde à vous faire.

(3) Dans le premier manufcrit, Julie ne fe trouve point
avec Pompée, au commencement de cet aéte ils ne paraiflent
point enfemble devant Oëfave; mais Pompée paraît feul
devant les deux triumvirs, qui ont enfuite la fcène fuie
vante entr’eux.

ANTOINE.Daus quel chagrin-votre ame ‘elt-elle enfovelie?

Que cuaignez-vous

O cTaAvE.
Mon cœur, les pleurs de Julie.

ANTOINE.
Des pleurs vous toucheraient

O c T Av
Son trouble, fon effroi,

Dans mon étonnement ont paffé jufqu'à moi.
J'ai frémi de la voir, j'ai frémi de l'entendre,
Couvert de tout ce fang que ma main fait répandre.
Fulvie en prendra foin ces bords enfanglantes
Effarouchent fes yeux encore épouvantés.
Mais il faut dès demain que cette fugitive
Connaifle fes devoirs, m'obéiffe me fuive.
Je dois répondre d'elle; elle e& de ma maifon.

ANTOINEVous êtes éperdu...

O c T AVv*E
J'en ai trop de raifon,

ANTOINE.
Vous l'aimez trop, Oéave.
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O cT Avr.Il ef vrai ma jeuneffe

Des plaifirs paflagers connut la folle ivreffe
J'ai cherché comme vous, au fein des voluptés,
L'oubli de mes chagrins de mes cruautés.
Plus endurci que moi, vous bravez l'amertume
De ce remords fecret dont l'horreur me confume.
Vous ne connaiflez pas ces tourmens douloureux
D'un efprit entrainé par de contraires vœux

Qui fait le mal qu’il hait fuit le bien qu'il aime,
Qui cherche ä'fe tramper, qui f hait lui-même.
Je paflai du carnage à ces égaremens
Dont les honteux attraits flattaient en vain mes fens.
Jai cru qu'en terminant la difcorde civile,
J'aurais près de Julie un deflin plus tranquille
Je fuis encor trompé, l'amour, l'ambition,
L'efpoir, le repentir, tout n’eft qu'illufion.

ANTOINEPeut-être que Julie en ces lieux amenée,
Venait entre vos mains mettre fa deftinée.

O cT AVENon, je ne le puis croire.

ANTOINE
Il n'appartient qu'à vous

De régler fes deftins, de choifr fon époux.
Elle a pu dans ces jours de vengeance d'alarmes
Apporter à vos pieds fes terreurs fes larmes
Vous en ferez inftruit.

O c T4Avwr
Quoi! dans fes jeunes ans,S'arracher fans ferupule au fein de fes parens!

Vous favez les foupçons dont mon ame elt frappée.

ANTOINEOn dit qu'elle eft promife à ce jeune Pompée.

O cTAVEC'’efl mon rival en tout. Ce redoutable nom

Sera dans tous les temps l'horreur de ma maifon.
En: vain notre puiffance à Rome eft établie:
Il foulève la terre, il règne fur Julie

N 2
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Et Julie en fecret a peut-être aujourd'hui
L'audacieux projet de s'unir avec lui.
De fon fexe autrefois la timide décence
N'aurait jamais connu cet excès d'imprudence.
Mais la guerie civile, furtout nos fureurs
Ont corrompu les lois, les efprits les mœurs.
Aujourd'hui rien n'effraie tout eft légitime:
Notre fa':] empire eft le fiècle du crime.

ANTOINEJe ne vous connais plus, depuis quelques jouis
Un repentir fecret règne en tous vos difcours
Je ne vous vois jamais d'accord avec vous-même.

O c T4 VE.
N'en foyez point furpris, fi vous favez que j'aime.

ANTOINE.Rien ne m'a fubjugué. Peut-être quelque jour
Comme Céfar vous je connaîtrai l'amour.
Cependant je vous laiffe avec l’infortunée
Qu'on amène à vos yeux tremblante conflernée
Vous pouvez aifément adoucir fes douleurs
Gardez-vous de laiffer trop d'empire à fes pleurs.
Aimez puifqu'’il le faut, mais en maître du monde.

O cTAVE
(4) Votre reproche eft jufte, c'eft un trait de flamme

Oui fort de votre bouche, pénètre mon ame.
Vous pouvez tout fur moi j'attefte à vos genoux

Le dieu qui vous envoie, qui parle par vous,
Que le monde opprimé vous devra ma clémence.
Songez que c'eft par vous par notre alliance
Que le ciel veut finir le malheur des humains.
Rome, l'empire moi, tout eft entre vos mains:
Son bonheur le mien fur votre hymen fe fonde.
Difpofez de la foi d'un des maîtres du monde.
Céfar du haut des cieux ordonne ce lien,
Et vous rendez mon nom auffi grand que le fien.

J v Lt.Je rends grâces au ciel, f fa voix vous infpue
Si le fils de Céfar mérite fon empire,
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Si vous lui reffemblez fi vous n'ajoutez pas
Le crime de tromper à tous vos attentats.
Soyez jufte en effet, c'eft peu de le paraitre
Pour un Céfar alors je puis vous reconnaitre.
Vous êtes de mon fang, du fang des héros
Allez à l'univers accorder le repos
Mais fachez que ma foi n'en peut être le gage.
Ne devez qu'à vous-même un fi grand avantage
Ne cheichez la vertu qu'au fond de votre cœur;
En la mettant à prix vous en fouillez l'honneur,
Vous en aviliffez le caraltère augufte.
Eft-ce à vos palfions à vous rendre plus jufte?
J'en rougirais pour vous.

O c T AVE
Hé bien, je vous entends

Je fais de vos refus les motifs infultans
Et vous ne me parlez de vertus, de clémence,
Que pour voir impuni le rival qui m'offenfe,
Le ciel vous a trompée il vous met dans mes mains
Pour vous fauver l'affront d'accomplir vos deffeins.
Vous m'ofez préférer l'ennemi de ma race!
Son fang va me payer fa monte fon audace;
Il ne peut échapper à mon jufte courroux
Et Pompée...

JUL 1
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Ah! cruel, quel nom prononcez-vous
Pompée eft loin de moi... Qui vous dit que je l'aime

O ce T A V k.
Vos pleurs, votre mépris de ma grandeur fuprême
Lui feul à cet excès a pu vous égarer.
C'elt le feul des mortels qu'on peut me préférer
Et c'eft le feul auffi que mes coups vont pourfuivre.
J'aurais pu me forcer jufqu'à le laiffer vivre;
Mais vous le condamnez quand vous fuivez fes pas.
Vous l'aimez c'ek à vous qu'il devra fon trépas.

Tu r1E àfart,
O Pompée!

J

OcTAVE
Oubliez le nom d'un téméraire

Que je dois immoler aux mânes de mon père,

N 3
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À l'intérêt de Rome, à mes tranfports jaloux
Et demain foyez prête à partir avec nous.

 (5)Il ef jufte envers vous ou vous veniez vous-même
Vous foumettre à la loi d'un maître qui vous aime,

Li
Ou vous ofiez chercher au milieu des hafards
L'ennemi de mon règne du nom des Céfars
Je difpofe dè vous dans ces deux conjonéures.
Je ne fouffrirai pas que les races futures
Puiffent me reprocher d'avoir laiffé trahir
La majefté d'un nom que je dois foutenir.
Je comblerai de bien votre infidelle père,
J'imiterai le mien (fans prétendre à vous plaire)
Mais je perdrai le jour avant qu'aucun mortel
Dans fa témérité foit affez criminel
Pour m'ofer un moment difputer ma conquête,

(6) Vers de Racine dans fes cantiques facrés.

SCENE II
(7) ÀL'onrDre des fcènes du quatrième aéte n’était pas le

même dansle premiermanufcrit que dansla pièce imprimée.
Après une fcène entre Fulvie fes confidens, l’auteur avait
placé les fcènes fuivantes enfuite Fulvie Pompée reftaient
feuls,

TU L IE.J

Fulvie
Soutenez mon courage ma force affaiblie
Pompée, abfent de moi dans ce jour malheureux
Quand j'invoque Pompée ef un augure affreux
Que fait-il? où va-t-11? vous connaiflez ma crainte
Elle ef jufle l'horreur qui dans vos-yeux eft peinte,
Ce front pâle glacé redoublent mon effroi.

FuLVvV IE.
Julie, attendez tout de Pompée de moi.
Gardons que dans ces lieux on ne nous puiffé entendre:
Par-tout on nous obferve, l'on peut nous furprendre.
Veillez-y, cher Aufide allez de mes fuivans
Choififfez les plus prompts les plus vigilans

a
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Et qu'au moindre danger leur voix nous avertiffe.

A ur1DeEDans leur camp retirés Antoine fon complice
Ont fait tout préparer pour un départ foudain.
Demain du capitole ils prendront le chemin
Ils vous y conduiront.

FuLrviELeur marche triomphante
N'eft pas encor bien fûre peut être fanglante.

(Aufide fait,

jJuriEQue dites-vous

F\u L VI E.
J'efpère.….

JurrrEn quels dieux en quels bras

FuL.Lv IEJ'efpère en la vengeance.

Ju rL1E
Elle ne fuffit pas.

Si je perds mon époux que me fert la vengeance
Il diffimule en vain fon augufte naiffance
Sa préfence trahit un nom fi glorieux,
Sa grandeur mal cachée éclate dans fés yeux.
Le perfide Agrippa, Ventidius peut-être
L'auront vu dans l'Afie, vont le reconnaître.
Ah! périfle avec moi le déteftable jour
Où l'un des triumvirs épris d'un vain amour,
Des vrais Céfars en moi voyant l'unique refte,
Ofa me deftiner un rang que je dételte
Tout eft funelte en lui fa trifle paffion
Tient de la cruauté de fa profcription.
Sur les autels d'hymen portant fes barbaries

Il y vient allumer le flambeau des furies.
Le fang des nations commence d'y couler
Et c'eft Pompée enfin qu'il y doit immoler,
J'aurais moins craint de lui s'il m'avait méprifée,
Les dieux dans vos malheurs vous ont favorifée,

N 4
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La haine des tyrans eft pour nous un bonheur.
Mais plaire pour fervir, ramper fous un barbare
Qui traîne fa viélime à l'autel qu'il prépare,
Et recevoir de lui pour préfent nuptial

f, Le fang de mon amant verfé par fon rival!
Tombe plutôt fur moi cette foudre égarée
Qui frappant dans la nuit cette infame contrée,
Et fe perdant en vain dans ces rochers affreux
Epargnait nos tyrans, dut tomber fur eux!

FuLvrE.Et moi je vous prédis que du moins ce perfide
N'accomplira jamais cet hymen homicide.

Ju rLrE.Je le fais comme vous; ma mort l'empêchera.

FuLvi E.Et la filenne peut-être ici la préviendra.

JuvrrrDe quel efpoir trompeur êtes-vous animée
Avez-vous un parti, des amis, une armée?
Nous fommes deux rofeaux par l'orage plies,
L'un fur l'autre en tremblant vainement appuyés.
Le puiffant foule aux pieds le faible qui menace
Et rit, en l'écrafant, de fa débile audace.
Tout tombe, tout gémit qui peut vous féconder

FuLviwECroyez du moins Pompée, laiffez-vous guider.

SCENE IIIJULIE, FULVIE, POMPÉ E.
“TuULIEJHs né d'un héros, vous qu’une jufte crainte

Me défend de nommer dans cette horrible enceinte,
Où portez-vous vos pas égarés, incértains
Quel trouble vous agite? quels font vos deffeins
Regagnez ces rochers ces retraites fombres
Où la nuit va porter {es favorables ombres.
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Demain les trois tyrans, aux premiers traits du jour
Partent avec la mort de ce fatal féjour
Ils vont loin de vos yeux enfanglanter le tibre.
Ne vous expofez point, demain vous ferez libre,

PoumPEE
C'’eft la première fois que le ciel a permis
Que mon front {e cachât à des yeux ennemis.

U LI EIl le faut.
J

Poumrée
O Julie!

jurr1EHé bien?
PoMmPEeE

Quoi! le barbare
Vous enleve à mes bras! ce monftre hous fépare!
Fulvie écoutez-moi...

EurvieCalmez-vous.

Pom
Ah! grands Dieux!

Eloignez-la de moi, fauvez-la de ces lieux.

Ju r…r1E
Que crains-tu n'as-tu pas ce fer ton courage
Ne faurais-tu finir notre indigne efclavage
Eh! ne peux-tu mourir en m'arrachant le jour?
Frappe, &c.

PomPEEAh! qu'un autre fang..

Jour.Frappe, au nom de l'amour
Frappe, au nom de l'hymen, au nom de la patrie!

PoumMmPéE.
Au nom de tous les trois, accordez-moi, Julie,
Ce que j'ai demandé, ce que j'attends de vous,
Pour le falut de Rome celui d'un époux.
Achevez, évoquez les mânes de mon père:
J'ai dû ce facrifice à cette ombre fi chère
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If faut une main pure ainfi que votre encens.

Ju L1EÆ
Que ferviront mes vœux mes cris impuiffans
De Pompée au tombeau que pouvons-nous attendre?

Le Phare eft encor teint de fon fang précieux.

FurLvie
Il n'était qu'homme alors il ef auprès des dieux.
De Pharfale du Phare ils ont puni le crime
Songez que Céfar même eft tombé fa vittime,
Et qu'aux pieds de mon père il a fini fon fort.

J v L 1 2.
Puiffe Otave à fon tour fubir la même mort‘

PoumPÉeE
Julie!... Il la mérite.

Ju.
Ah! s'il était poffible!,

Mais fi vous paraiflez, la vôtre eft infaillible.

FurvIiE à julie.
Si vous reftez ici, c'eft vous qui l'expofez
Bientôt les yeux jaloux feront défabufés.
On le croit un foldat qui dans ces temps des eximes
A l'or des trois tyrans vient vendre des vi@imes.

ï Avec vous dans ces lieux s'il était découvert
Je ne pourais plus rien. Votre amour feul le perd,

PomPÉE.
Levez au ciel les mains la mienne fe prépare
À vous tirer au moins de celles du barbare.

Ju r 1Crucl! pouvez-vous bien vous expafer fans moi?

PoMmPÈÉE
Allez, ne craignez rien, je fais ce que je doi:
Faites ce que je veux.

Ju rieÀ. vous je m'abandonne
Mais qu'allez-vous tenter

PoumPéeE
Ge que mon père ordonne.
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Jur1EPeut-être comme lui vous marchez au trépas!
Mais foyez für au moins qu'on ne me verra pas,
Par d'inutiles pleurs arrofant votre cendre,
Jeter d'indignes cris qu’on dédaigne d'entendre.
Les Romains apprendront que nous étions tous deux
Dignes de vivre enfemble, ou de mourir pour eux.

FurviE{8) Vengeons fur des méchans le monde qu'on opprime.

PoMmrPée
Punir un criminel, ce n'eft pas faire un crime
C'eft fervir fon pays j'y fuis déterminé.

{0 Peut-être il eft encor des yeux trop vigilans
Qui pour fa fureté font ouverts en tout temps.
Mes efclaves par-tout ont une libre entrée
On ne craint rien de moi.

PomPEÉeE
Sa perte eft affurée

Mon fang fera mêlé dans les flots de fon fang.
(à dufide,

Quel mot a-t-on donné?

A uribpe
Seigneur de rang en rang

La parole a couru c'elt Pompée Pharfale.

Pom PEElle coûtera cher, elle fera fatale
Et le nom de Pompée ef un arrêt du fort
Qui du fils de Céfar a prononcé la mort.
Mais je tremble pour vous, je tremble pour Julie
Antoine vengera le frère d'Ofavie.

(10) Cet afte cinquième commençait parla fcène fuivante
entre Offave Antoine on amenait enfuite fucceffivement
Fulvie avec Julie Pompée.

O c T A VEAinfi donc cette nuit l'implacable Fulvie
Allait nous arracher l'empire avec la vie
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ANTOINE.Du fer qu'elle portait légèrement bleffé,

Je vois avec mépris fon courroux infenfé.
Dans fon emportement {a main mal affurée
N'a porté dans mon fein qu'une atteinte égarée,
Son efprit, étonné de ce nouveau forfait,
Laiffait fon bras fans force fon crime imparfait.
Arfément. à mes yeux défarmée faifie
Dans la tente prochaine elle eft avec Julie.

O cTAVEIl le faut avouer de fi grands attentats
Sont dignes de nos jours ne m'étonnent pas.

ANTOINE.Mais quel eft le romain qui j ufque dans nos tentes
À porté, fans frémir fes fureurs impuiffantes

O c T A VE.
D'Icile à mes côtés on a percé le fein,

Je goûtais,, je l'avoue un fommeil bien funette.
I femble qu'en effet quelque pouvoir célefte
Perfécuté mes nuits grave dans mon cœur
Des traits de défefpoir des tableaux d'horreur.
Je vois des morts, du fang des tourmens qu'on apprête
Je vois le fer vengeur fufpendu fur ma tête.
On m'abreuve du fang des Romains expirans:
Ces fantomes affreux fatiguaient tous mes fens.

Mon ame fuccombait d'épouvante frappée,
J'entendais une voix qui me criait Pompée
Je treffaille à ce nom, je m'arrache au fommeil
Le fans d'Icile mort me couvre à mon réveil,
Je m'aime, je m'écrie; on faifit le perfide,
On n'appercoit en lui qu'un africain timide
Un malheureux fans force interdit, défarmé,

De qui la voix tremblante l'œil inanimé
Nous découvrait affez qu'un fi lâche coupable
D'un meurtre aufli hardi n’a point été capable.
Lui-même il en ignore la caufe l'auteur
Et pour ofer tromper il a trop de terreur.
L'indomptable Fulvie a-t-elle en {a colère
Employé pour me perdre une main mercénaire,
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Tandis que de la fienne elle ofait vous frapper?

ANTOINEL'afaffin tel qu'il foit ne nous peut échapper.

O c T AVE.
Efl-ce quelque profcrit qui jufqu'en ces contrces,
Ofe armer contre nous fes mains defefpérées
Et dans l'égarement fe vengeant au hafard
Venait porter la mort aux lieux dont elle part

ANTOINE!L'efclave nous a peint ce mortel téméraire
Il ignorait, dit-il, fon deffein fanguinaire.

O c T A V EMais il eft à Fulvie.

ANTOINEUne femme en fureur
Sans doute a contre nous trouvé plus d'un vengeur
Elle a pu le choifr dans une foule obfcure.
Cafca fit à Céfar la première bleffure.
Les plus vils des humains, ainfi que les plus grands,
S'armeront contre nous puifqu'on nous croit tyrans.
Ne nous attendons point à des deftins tranquilles,
Mais aux meurtres fecrets, mais aux guerres civiles,
Aux complots renaiffans, aux confpirations
C'eft le fruit éternel de nos profcriptions
Il eft femé par nous, en voilà les prémices.
Les dieux à nos deffeins ne font pas moins propices
Notre empire abfolu n’efk pas moins cimenté:
On ne peut le chérir, mais il elt redouté.
La terreur ef la bafe où le pouvoir fe fonde
Et ce n'eft qu'à ce prix qu'on gouverne le monde.

O c T A VE.
Que n'ai-je pu régner par des moyens plus doux
Mais ce meurtre hardi r'allume mon courroux.
Quoi! dans le même jour où Julie expirante
Par le fort elt jetée en cette ile fanglante,
Un meurtrier pénètre au milieu de la nuit,
A travers de ma garde, en ma tente, à mon lit!
Deux femmes, contre nous par la fureur unies,
À cet étrange excès fe feront enhardies
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Julie aime Pompée, par ce coup fanglant
Elle a voulu venger le fang de fon amant.
Dans l'école du meurtre elle s'eft introduite
Elle en a profité; je vois qu'elle m'imite.

ANTOINE.Nous allons démêler le fil de ces complots.

O ce T AVE
Je fuis affez inftruit, trop pour mon repos!
Je me vois détefté que favoir davantage?
On ne m'apprendra point un plus fenfible outrage.

Jurreæ(11)Je ne m'en défends plus oui, je fuivais fa trace,
Oui, j'attachais mon fort à fa noble difgrace.
Jai préféré Pompée, abandonné des dieux,
À Céfar fortuné, puiffant, victorieux,

Que me reprochez-vous? cent peuples en alarmes
Ou rampent fous vos fers, ou tombent fous vos armes
Le monde épouvanté reconnaît votre loi:
Au fils du grand Pompée il ne refte que moi.
Oui, mon cœur eft à lui laiffez-lni fon partage;
Refpe&ez fes malheurs, refpe@tez fon courage.

J'ai voulu rapprocher, après tant de revers,
Deux noms aimés du ciel chers à l'univers.
Dignes de notre race en héros fi féconde
Nous nous aimions tous deux pour le bonheur du monde.

Voilà mon crime, Ofave; ofez-vous m'en punir?
Dans vos indignes fers m'ofez-vous retenir
Quand Céfar a pleuré fur la cendre du père,
Portez-vous fur le fils une main fanguinaire
Il l'honora dans Rome, furtout aux combats.

Fin des Variantes.
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EPITREDEDICATOIR ”»E.
LL y avait autrefois en Perfe un bon vieillard qui

cultivatt fon jardin, car il faut finir par-là ce jardin
était accompagne de vignes de champs paulum
hluæ fuper his erat ce jardin n’était pas auprès de
Perfépolis, mais dans une vallée immenfe entourée

des montagnes du Caucafe, céuvertes de neiges
éternelles ce vieillard n’écrivait ni fur la popu-
lation ni fur l'agriculture comme on fefait par
paffe-temps à Babylone, ville qui tire fon nom de
Babil; mais il avait défriche des terres incultes,

triplé le nombre des habitans autour de fa
cabane,

Ce bon homme vivait fous Artaxerces, plufieurs
années après l'aventure d'Obéide d'Indatire il
fit une tragédie en vers perfans qu’il fit repréfenter

par fa famille par quelques bergers du mont
Caucafe; car il s’amufait à faire des vers perfans
affez paffablement ce qui lui avait attiré de violens
ennemis dans Babylone, c’eft-à-dire, une demi-
douzaine de gredins qui aboyaient fans ceffe après
lui, qui lui imputaient les plus grandes platitudes,

les plus impertinens livres qui euffent jamais
déshonoré la Perfe; il les laiffait aboyer grif-
fonner, calomnier c'était pour être loin de
cette racaille qu’il s’était retire avec fa famille
auprès du Cacaulfe, où il cultivait fon jardin.

Mais, comme dit le poëte perfan Horace princi-
pibus placuife viris, non ultima laus efi. T1 y avait à la

Théâtre. Tom, V. O
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cour d'Ar(axercés un principal fatrape fon nom
était Elochivis, comme qui dirait habile, généreux

plein d’efprit, tant la langue perfane a d'énergie.
Non-feulement le grand fatrape Élochivis verfa fur
le jardin de ce bon homme les douces influences de
la cour, mais il fit rendre à ce territoire les libertés

franchifes dont il avait joui du temps de Cyrus;
de plus il favorifa une famille adoptive du vieillard.
La nation furtout lui avait une très grande obli-
gation de ce qu'ayant le département des meurtres
il avait travaillé avec le même zèle la même ardeur
que Nalrifp, roiniftre de paix, à donner à la Perfe
cette paix tant défirée ce qui n’était jamais arrivé
qu’à lui.

Ce fatrape avait l'ame auffi grande que Gzafar
le Barmécide, Aboulcafem; car il eft dit dans les
annales de Babylone, recueillies par M:7 Kond, que
lorfque l'argent manquait dans le tréfor du roi,
appelée l’oreiller Elochivis en donnait fouvent du
fien qu’en une année, il diftribua ainfi dix mille
dariques, que Dom Calmet évalue à une piftole la
pièce. Il payait quelquefois trois cents dariques, ce
qui ne valait pas trois afpres, Babylone craignait
qu'il ne fe ruinât en bienfaits.

Le grand fatrape Nalrifp joignait auffi au goût le
plus für, à l’efprit le plus naturel, l'équité la
bienfefance. Il fefait les délices de fes amis fon
commerce était enchanteur de forte que les Baby-
loniens tous malins qu'ils étaient refpe&aient
aimaient ces deux fatrapes ce qui'etait affez rare

en Perfe.
Il ne fallait pas les louer en face recalcitrabant
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undique tuti c'était lA coutume autrefois mais c’était
une mauvaife coutume, qui expofait l’encenfeur
l'encenfé aux méchantes langues.

Le bon vieillard fut affez heureux pour que ces
deux illuftres babyloniens daignaffent lire fa tragédie
perfane, intitulée les Seythes. Ils en furent affez
contens. Ils dirent qu’avec le temps ce campagnard
Pourrait fe former qu’il y avait dans {a rapfodie du
naturel de l’extraordinaire, même de l’intérêt

que pour peu qu’on corrigeât feulement trois cents
vers à chaque acte, la pièce pourrait être à l'abri
de la cenfure des mal-intentionnés mais les mal-
intentionnés prirent la chofe à la lettre.

Cette indulgence regaillardit le bon-homme, qui
leur était bien refpeQŒueufement dévoué, qui avait
le cœur bon, quoiqu'il fe permit de rire quelquefois
aux dépens des méchans des orgueilleux. Il prit
la liberte de faire une épitre dédicatoire à fes deux
patrons en grand ftyle, quiendormit toute la cour

toutes les académies de Babylone, que je n’ai
jamais pu retrouver dans les annales de la Perfe,



PREFACE
DE Ll’'EDITION DE PARTS.

PaCJN fait que chez des nations polies ingé-
nieufes dans des grandes villes comme Paris

Londres il faut abfolument des fpeétacles
dramatiques on a peu befoin d’élégies d’odes,
d'églogues mais les fpeétacles étant devenus
néceflaires toute tragédie quoique médiocre,
porte fon excufe avec elle, parce qu'on en peut
donner quelques repréfentations au public, qui
{e délaife par des nouveautés paffagères des chefs-

d'œuvre immortels dont il eft raffafié.
La pièce qu'on préfente ici aux amateurs

peut du moins avoir un caractère de nouveauté,
en ce qu'elle peint des mœurs qu'on n’avait
point encore expofées fur le théâtre tragique,
Brumoy s'imaginait, comme on l’a déjà remarqué
ailleurs, qu’on ne pouvait traiter que des fujets

hiftoriques. I] cherchait les raifons pour lefquelles
les fujets d'invention n’avaient point réuffi mais
la véritable raifon elt que les pièces de Scudér
&de Bois-Robert, qui font dans ce goût, manquent

en effet d'invention ne font que des fables
infipides, fans mœurs fans caraclères. Brumoy
ne pouvait deviner le génie.

Ce n'’eft pas affez, nous l’avouons d'inventer
un fujet dans lequel fous des noms nouveaux
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On traite des paffions ufées des événemens

communs. Omnia jam vulgata. Il efl vrai que
les fpeclateurs s'intéreffent toujours pour une
amante abandonnée pour une mère dont on
immole le fils, pour un héros aimable en danger

pour une grande paffion malheureufe mais s’il
n’eflrien de neuf dans ces peintures, les auteurs
alorsont le malheur de n’être regardés que comme

des imitateurs. La place de Campiftron ef trille
le leQeur dit Je connaiffais tout cela, je l'avais
vu bien mieux exprimé.

Pour donner au public un peu de ce neuf
qu'il demande toujours, que bientôt il fera
impoflible de trouver un amateur du théâtre
a été force de mettre fur la fcène l’ancienne
chevalerie le contraiîte des Mahométans des
Chrétiens, celui des Américains &des Efpagnols,
celui des Chinois des Tartares. Il a été forcé
de joindre à des paflions fi fouvent traitées des

mœurs que nous ne connaiffions pas fur la
fcène.

On hafarde aujourd’hui le tableau contrafté
des anciens Scythes des anciens Perfans qui,
peut-être eft la peinture de quelques nations
modernes. C’elt une entreprife un peu témé-
raire d'introduire des pafteurs, des laboureurs
avec des princes de mêler les mœurs cham-
pêtres avec celles des cours. Mais enfin cette

O3
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invention théâtrale (heureufe ou non) eft puifée
entièrement dans la nature. On peut même
rendre héroïque cette nature fi fimple on peut
faire parler des pâtres guerriers libres avec
une fierté qui s'élève au-deffus de la baffefle que
nous attribuons très-injuftement à leur état
pourvu que cette fierté ne foit jamais bourfouflée
car qui doit l'être? Le bourfouflé, l’ampoulé ne
convient pas même à Céfar. Toute grandeur doit

être fimple.
C'efl ici en quelque forte l’état de nature mis

en oppofition avec l’état de l’homme artificiel,

tel qu’il eft dans les grandes villes. On peut
enfin étaler dans des cabanes des fentimens auffi
touchans que dans des palais.

On avait fouvent traité en burlefque cette
oppofition fi frappante des citoyens des grandes
villes avec les habitans des campagnes tant le
burlefque efl aifé, tant les chofes fe préfentent
en ridicule à certaines nations.

Ontrouve beaucoup de peintres qui réufliffent

dans le grotefque, peu dans le grand. Un
homme de beaucoup d’efprit, qui a un nom
dans la littérature, s'étant fait expliquer le fujet
d’Alzire,qui n’avait pas encore été repréfentée,
dit à celui qui lui expofait ce plan Fentends,
c'e Arlequin fauvage.

Il efl certain qu’Alzire n'aurait pas réuffi, fi
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l'effet théâtral n’avait convaincu les fpectateurs
que ces fujets peuvent être aufli propres à la
tragédie que les aventures des héros les plus
connus les plus impofans,

La tragédie des Scythes eft un plan beaucoup
plus hafardé. Qui voit-on paraître d’abord lur
la fcène deux vieillards auprès de leurs caba-
nes, des bergers des labourcurs. De qui parle-
t-on d’une fille qui prend foin de la vieilleffe
de fon père, qui fait le fervice le plus pénible.
Qui époufe-t-elle un pâtre, qui n’efl jamais
forti des champs paternels. Les deux vieillards
s'affeyent fur un banc de gazon. Mais que
des acteurs habiles pourraient faire valoir cette
fimplicité

Ceux qui fe connaiffent en déclamation en
expreffion de la nature fentiront furtout quel
effet pourraient faire deux vieillards dont l'un
tremble pour fon fils, l'autre pour fon gendre,
dans le temps que le jeune pafleur eft aux prifes
avecla mort; un père affaibli par l'âge par la
crainte, qui chancelle, qui tombe fur un fiége
de mouffe qui fe relève avec peine qui crie
d’une voix entre-coupée qu'on coure auxarmes,
qu'on vole au fecours de fon fils un ami éperdu
qui partage fes douleurs fa faibleffe, qui l’aide
d'une main tremblante à fe relever ce même
père qui, dans ces momens de faififfement

O 4



216 PREFACE
d’angoifle apprend que fon fils eft tué, qui,
le moment d'après apprend que fon fils eft
vengé ce font-là, fi je ne me trompe de ces
peintures vivantes animées qu’on ne connaiffait

pas autrefois dont M. le Kain a donné des
leçons terribles qu’on doit imiter déformais.

C'’efl-là le véritable art de l'atteur. On ne
favait guère auparavant que réciter proprement
des couplets, comme nos maîtres de mufique
apprenaient à chanter proprement. Qui aurait
ofé avant Mademoifelle Claironjouer dans Orefte
la fcène de l’urne comme elle l’a jouée qui
aurait imaginé de peindre ainfi la nature de
tomber évanouie tenant l’urne d'une main, en
laiffant l’autre defcendre immobile fans vie?
qui aurait ofé comme M. le Kain, fortir les bras
enfanglantés du tombeau de Ninus, tandis que
l’admirable actrice qui repréfentait Sémiramis fe
traînait mourante fur les marches du tombeau
même Voilà ce que les petits-maîtres les
petites-maîtreffes appelèrent d’abord des poflures,

ce que les çonnaifleurs, étonnés de la perfeclion

inattendue de l’art, ont appelé des tableaux de
Michel-Ange. C’ell-là en effet la véritable allion
théâtrale. Le relle était une converfation quel-
quefois paflionnée,

C’eft dans ce grand art de parler aux yeux
qu’excelle le plus grand aéteur qu’ait jamais eu
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l'Angleterre, M. Garrik qui a effrayé attendri
parmi nous ceux même qui ne {avaient pas fa
langue.

Cette magie a été fortement recommandée il
y a quelques années par un philofophe, qui, à
Fexemple d’Ariflote, a fu joindre aux fciences
abftraites l'éloquence la reconnaiffance du cœur
humain l'intelligence du théâtre. Il a été
en tout de l’avis de l’auteur de Sémiramis, qui a
toujours voulu qu’on animât la fcène par un plus

grand appareil, par plus de pittorefque, par des
mouverens plus paffionnés qu'elle ne femblait en

comporter auparavant. Ce philofophe fenfible
a même propofé des chofes que l’auteur de Sémi-

ramis, d'Orefte de Tancrède, n’oferait jamais
hafarder. C’eft bien affez qu’il ait fait entendre
les cris les paroles de Clytemne/tre qu’on égorge
derrière la fcène; paroles qu’une actrice doit
prononcer d’une voix auffi terrible que doulou-
reufe fans quoi tout eft manqué. Ces paroles
fefaient dans Athènes un effet prodigieux tout
le monde frémiffait quand il entendait o teknon
tekmon Oikteiré ten tekoufan. Ce n’ell que par degrés
qu’on peut accoutumer notre théâtre à ce grand
pathétique.

Mais il eft des objets que l’art judicieux
Doit offrir à l'oreille, reculer des yeux.

Souvenons-nous toujours qu’il ne faut pas
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poufler le terrible jufqu'à l’horrible. On peut
effrayer la nature, mais non pas la révolter
la dégoûter.

Gardons-nous furtout de chercher dans un
grand appareil dans un vain jeu de théâtre,
un fupplément à l’intérêt à l’éloquence. Il vaut
cent fois mieux, {fans doute, favoir faire parler
fes acteurs que de fe borner à les faire agir.
Nous ne pouvons trop répéter que quatre beaux
vers de fentiment valent mieux que quarante
belles attitudes. Malheur à qui croirait plaire
par des pantomimes, avec des folécifmes ou
avec des vers froids durs, pires que toutes les
fautes contre la langue. Il n’eft rien de beau en
aucun genre que ce qui foutient l’examen attentif
de l'homme de goût.

L'appareil l’aélion le pittorefque font un
grand effet fans doute mais ne mettons jamais
le bizarre le gigantefque à la place de la
nature, le forcé à la place du fimple; que le
décorateur ne l'emporte point fur l’auteur car
alors au lieu de tragédies, on aurait la rareté la
curiofité.

La pièce qu’on foumet ici aux lumières des
connaiffeurs eft fimple, mais très-difficile à bien
Jouer; on ne la donne point au théâtre, parce
qu’on ne la croit point affez bonne. D'ailleurs
prefque tous les rôles étant principaux, il faudrait
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un concert un jeu de théâtre parfait pour faire
fupporter la pièce à la repréfentation. Il y a
plufieurs tragédies dans ce cas, telles que Brutus,
Romefauvée,lamortde Céfar, qu’ileftimpoffhble
de bien jouer dans l’état de médiocrité où on
laiffle tomber le théâtre faute d'avoir des écoles
de déclamation comme il y en eut chez les Grecs

chez les Romains leurs imitateurs.

Le concert unanime des acteurs eft très-rare
dans la tragédie. Ceux qui font chargés des
{feconds rôles ne prennent jamais de part à l’ac-
tion ils craignent de contribuer à former un
grand tableau, ils redoutent le parterre, trop
enclin à donner du ridicule à tout ce qui n’eft pas
d'ufage. Très-peu favent diftinguer le familier.
du naturel. D'ailleurs, la miférable habitude de
débiter des vers comme de la profe, de mécon-
naîtrelerhythme l'harmonie, a prefque anéanti
l’art de la déclamation.

L'auteur, n'ofant donc pas donner les Scythes
au théâtre, ne préfente cet ouvrage que comme
une très-faible efquiffe que quelqu'un des jeunes
gens qui s'élèvent aujourd’hui pourra finir un
jour.

On verra alors que tous les états de la vie
humaine peuvent être repréfentés fur la fcène
tragique en obfervant toujours toutefois les
bienféances,fans lefquelles il n’ya point de vraies
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beautés chez les nations policées, furtout aux
yeux des cours éclairées.

Enfin, l’auteur des Scythes s’efloccupé pendant

quarante ans du foin d’étendre la carrière de
l’art. S'il n’y a pas réufli, il aura du moins dans
{a vieilleffe la confolation de voir fon objet rempli
par des jeunes gens qui marcheront d’un pas plus
ferme que lui dans une route qu'il ne peut plus
parcourir.

me



PREFACE
Des Editeurs qui nous ont précédés immédiatement.

L'enirION que nous donnons de la tragédie
des Scythes eft la plus ample la plus correcte
qu'on ait faite jufqu’à préfent. Nous pouvons
affurer qu’elle eft entièrement conforme au
manufcrit d’après lequel la pièce a été jouée
fur le théâtre de Ferney, fur celui de M. le
marquis de Langailerie. Car nous favons qu’elle
n’avait été compofée que comme un amufement
de fociété, pour exercer les talens de quelques

perfonnes de mérite, qui ont du goût pour le
théâtre.

L'édition de Paris ne pouvait être auffi fidelle
que la nôtre, puifqu’elle ne fut entreprife que
fur la première édition de Genève à laquelle
l’auteur changea plus de cent vers, que le théâtre

de Paris ni celui de Lyon n’eurent pas le temps
de fe procurer. Pierre Pellet imprima depuis la
pièce à Genève mais il y manque quelques
morceaux qui, jufqu'à préfent n’ont été qu'entre
nos mains, D'ailleurs, il a omis l'épitre dédica-
toire, qui eft dans un goût auffi nouveau que la
pièce la préface que les amateurs ne veulent
pas perdre,

Pour l'édition de Hollande on croira fans
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peine qu’elle n'approche pas de la nôtre les
éditeurs hollandais n'étant pas à portée de
confulter l’auteur.

Ceux qui ont fait l'édition de Bordeaux font
dans le même cas enfin de huit éditions qui ont
paru, la nôtre eft la plus complète.

Il faut de plus confidérer que dans prefque
toutes les pièces nouvelles, il y a des vers qu’on
ne récite point d’abord fur la fcène foit par
des convenances qui n'ont qu’un temps, {foit par

crainte de fournir un prétexte à des allufions
malignes, Nous trouvons, par exemple, dans
notre exemplaire ces vers de Sozame à la troifième

fcène du premier acte

Ah! crois-moi, tous ces exploits affreux,
Ce grand art d’opprimer, trop indigne du brave,
D'’être efclave d’un roi pour faire un peuple efclave,

De ramper par fierté pour fe faire obéir,
M'’ont égaré long-temps, font mon repentir.

Il y a dans l'édition de Paris

Ah! crois-moi, tous ces lauriers affreux,
Les exploits des tyrans des peuples les mifères,
Ces Etats dévaftés par des mains mercénaires,
Ces honneurs, cet éclat par le meurtre achetés,

Dans le fond de mon cœur je les ai dételtés.

Ce n’eft pas à nous à décider lefquels font les
meilleurs; nous préfentons feulement ces deux
leçons différentes aux amateurs qui font en état
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d'en juger mais furement il n’y a perfonne qui
puiffe avec raifon faire la moindre application
des conquêtes des Perfes, du defpotifme de
leurs rois, avec les monarchies les mœurs de
l'Europe telle qu’elle elt aujourd'hui.

L'auteur des Scythes nous apprend qu’on
retrancha a Paris dansl'Orphelin de la Chine des
vers de Gengis-Kan que l’on récite aujourd’hui
fur tous les théâtres.

On fait que ce fut bien pis à Mahomet,
ce qu’il fallut de peines de temps de foins
pour rétablir fur la fcène françaife cette tragédie
unique en fon genre dédiée à un des plus
vertueux papes que l'Eglife ait eu jamais,

Ce qui occafionne quelquefois des variantes
que les éditeurs ont peine à déméler c’eft la
mauvaile humeur des critiques de profeffion qui
s'attachent à des mots furtout dans des pièces
fimples, lefquelles exigent un flyle naturel
banniffent cette pompe majeflueufe dont les
efprits font fubjugués aux premières repréfen-
tations dans des fujets plus importans.

C'eft ainfi que la Bérénice de l'illuflre Racine
effuya tant de reproches fur mille expreffions
familières que fon fujet femblait permettre

Belle Reine, pourquoi vous offenferiez-vous
Arzace entrerons-nous Et pourquoi donc partir



224 PREF4ACE
A-t-on vu de ma part le roi de Comagène?
Il fuffit. Et que fait la reine Bérénice
On fait qu’elle eft charmante, de fi belles mains.…
Cet amour ef ardent, il le faut confefler.

Encore un coup, allons, il n’y faut plus penfer.
Comme vous je m’y perds d'autant plus que j'y penfe.

Si Titus eft jaloux, Titus ef amoureux.
Adieu, ne quittez point ma princeffe ma reine.
Hé quoi, Seigneur, vous n’êtes point parti

Remettez-vous, Madame rentrez en vous-même
Car enfin ma Princeffe, il faut nous féparer.
Dites, parlez... Hélas que vous me déchirez
Pourquoi fuis-je empereur pourquoi fuis-je amoureux

Allons, Rome en dira ce qu’elle voudra dire.
Quoi! Seigneur... Je ne fais, Paulin, ce que je dis.

Environ cinquante vers dans ce goût furent
les armes que les ennemis de Racine tournèrent
contre lui. On les parodia à la farce italienne,
Des gens qui n’avaient pu faire quatre vers
fupportables dans leur vie ne manquèrent pas
de décider dans vingt brochures que le plus

éloquent le plus exact le plus harmonieux
de nos poëtes ne favait pas faire des vers
tragiques. On ne voulait pas voir que ces petites
négligences, ou plutôt ces naïvetés qu'on appelait
négligences étaient liées à des beautés réelles,
à des fentimens vrais délicats, que ce grand

C’eft Berénice qui dit ce vers à Antiockus Fifé, qui était dans le
parterre cria Qu'il parte,

homme
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homme avait feul exprimer. Aufli, quand il
s’eft trouvé des aétrices capables de jouer Béré-
nice elle a toujours été repréfentée avec de
grands applaudiffemens elle a fait verfer des
larmes mais la nature accorde prelque auffi rare-
ment les talens néceffaires pour bien déclamer,
qu'elle accorde le don de faire des tragédies
dignes d'être repréfentées. Les efprits jultes
défintéreffés les jugent dans le cabinet, mais les
afleurs feuls les font réuffir au théâtre.

Racine eut le courage de ne céder à aucune
des critiques que l’on fit de Bérénice il s’en-
veloppa dans la gloire d'avoir fait une pièce
touchante d’un fujet dont aucun de fes rivaux,
quel qu’il pût être, n'aurait pu tirer deux ou trois
fcènes que dis-je une feule qui eût pu contenter
la délicateffe de la cour de Louis XIV.

Ce qui fait bien connaître le cœur humain,
c’eft que perfonne n’écrivit contre la Bérénice
de Corneille qu’on jouait en même temps, que
cent critiques fe déchainaient contre la Bérénice
de Racine. Quelle en était la raifon c’efl qu'on
fentait dans le fond de fon cœur la fupériorité
de ce flyle naturel, auquel perfonne ne pouvait
atteindre on {entait que rien n’eft plus aifé que
de coudre enfemble des fcènes ampoulées rien

de plus difficile que de bien parler le langage
du cœur.

Théâtre. Tom. V. P
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Racine, tant critiquê tant pourfuivi par la

médiocrité par l'envie, a gagné à la longue
tous les {uffrages. Le temps feul a vengé fa
mémoire.

Nous avons vu des exemples non moins
frappans de ce que peuvent la malignité le
préjugé. Adélaïde du Guefclin fut rebutée dès le
premier acte jufqu'au dernier. On s’eft avifé,
après plus de trente années, de la remettre au
théâtre, fans y changer un feul mot, elle y
a eu le fuccès le plus conflant.

Dans toutes les aélions publiques, la réuffite
dépend beaucoup plus des acceffoires que de la
chofe même. Ce qui entraîne tous les fuffrages
dans un temps, aliène tous les efprits dans un
autre. Il n’eft qu’un feul genre pour lequel le
jugement du public ne varie jamais, c’eft celui
de la fatire groffière qu'on méprife, même en s’en
amufant quelques momens; c'eft cette critique

acharnée mercénaire d'ignorans, qui infultent
à prix fait aux arts qu’ils n'ont jamais pratiqués,
qui dénigrent les tableaux du fallon, fans avoir
{fu deffiner qui s'élèvent contre la mufique de
Rameau {ans favoir folfier miférables bourdons
qui vont de ruche en ruche fe faire chafler par
les abeilles laborieufes.





PERSONNAGES.
HERMODAN, père d'Indalire, habitant

d’un canton fcythe.

INDATIRE.
ATHAMARE, Prince d'Echatane.
SOZAME, ancien Général Perfan retiré

en Scythie.

OBEIDE, fille de Sozame.
SULM A, compagne d'Obéide.

HIRCAN, Officier d'Athamare.
Scythes Perfans.







LES

SCYTHES,
7 R À GED I E.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE

(Le théâtre repréfente un bocage à un berceau avec un banc

de gazon on voit dans le lointain des campagnes
des cabanes,

HERMODAN, INDATIRE deux Scythes
couverts de peaux de tigres, Ou de lions.

H ER M O D A N.
Î NDATIRE, Mon fils, quelle ef donc cette audace
Qui font ces étrangers? quelle infolente race
À franchi les fommets des rochers d'Immatis
Apportent-ils la guerre aux rives de l’Oxus
Que viennent-ils chercher dans nos forêts tranquiles

INDATIREMes braves compagnons, fortis de leurs afiles,
Avec rapidité fe font rejoints à moi,
Aunfi qu’on les voit tous s’attrouper fans effroi
Contre les fiers affauts des tigres d’Hircanie.

Notre troupe affemblée ef faible, mais unie,

P3
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Inftruite à défier le péril la mort.
Elle marche aux Perfans, elle avance; d’abord,
Sur un courfier fuperbe à nos yeux fe préfente
Un jeune homme entouré d’une pompe éclatante.

L’or les diamans brillent fur fes habits;
Son turban difparait fous les feux des rubis;
Il voudrait, nous dit-il, parler à notre maître,
Nous le faluons tous, en lui fefant connaître
Que ce titre de maître, aux Perfans fi facré,
Dans l’antique Scythie ef un titre ignoré:
Nous fommes tous égaux Jur ces rives fi chères,

Sans rois à fans fujets, tous libres tous frères.
Que veux-tu dans ces lieux viens-tu pour nous traiter

En hommes, en amis, ou pour nous infuiter

Alors il me répond, d’une voix douce fière,
Que des Etats perfans vifitant la frontière,
Il veut voir à loifir ce peuple f vanté
Pour fes antiques mœurs pour fa liberté.
Nous avons, avec joie, entendu ce langage.
Mais j'obfervais pourtant je ne fais quel nuage,

L’empreinte des ennuis ou d’un deffein profond,
Et les fombres chagrins répandus fur fon front.
Nous offrons cependant à fa troupe brillante
Des hôtes de nos bois la dépouille fanglante,
Nos utiles toifons, tout ce qu’en nos climats
La nature indulgente a femé fous nos pas
Mais furtout des carquois, des flèches des armures;
Ornemens des guerriers nos feules parures.
Ils préfentent alors à nos regards furpris
Des chefs-d’œuvre d'orgueil fans mefure fans prix;
Inftrumens de molleffe où fous l’or la foie
Des inutiles arts tout l'effort fe déploie,
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Nous avons rejeté ces préfens corrupteurs,
Trop étrangers pour nous, trop peu faits pour nos mœurs,
Superbes ennemis de la fimple nature
L'appareil des grandeurs au pauvre eft une injure;

Et recevant enfin des dons moins dangereux,
Dans notre pauvreté nous fommes plus grands qu’eux.
Nous leur donnons le droit de pourfuivre en nos plaines,
Sur nos lacs, en nos bois, au bord de nos fontaines,

Les habitans des airs, de la terre des eaux.
Contens de notre accueil, ils nous traitent d’égaux
Enfin, nous nous jurons une amitié fincère.
Ce jour, n’en doutez point, nous eft un jour profpère.
Ils pourront voir nos jeux nos folemnités,
Les charmes d’Obéide mes félicités,

H ER M ODAN.
Ainfi donc, mon cher fils, jufqu’en notre contrée,
La Perfe eft triomphante Obéide adorée,
Par un charme invincible, a fubjugué tes fens
Cet objet, tu le fais, naquit chez les Perfans.

INDATIRE.On le dit; mais qu'importe où le ciel la fit naître

H 8 M O D A N.
Son père jufqu’ici ne s’eft point fait connaître
Depuis quatre ans entiers qu’il goûte dans ces lieux
La liberté, la paix que nous donnent les dieux
Malgré notre amitié, j'ignore quel orage
Tranfplanta fa famille en ce défert fauvage.
Mais dans fes entretiens j'ai fouvent démêlé

Que d'une cour ingrate il était exilé.
Il eft perfécuté la vertu malheureufe
Devient plus refpeétable, m’elt plus précieufe.

P4
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Je vois avec plaifir que du fein des honneurs,
Il s’eft fourmis fans peine à nos lois, à nos mœurs,
Quoiqu'il foit dans un âge où l’ame la plus pure
Peut rarement changer le pli de la nature.

INDATIRE
Son adorable fille et encore au-deffus,
De fon fexe du nôtre elle unit les vertus;
Courageufe modefte, elle eft belle l'ignore;
Sans doute elle eft d'un rang que chez elle on honore.
Son ame eft noble au moins; car elle efl fans orgueil,
Simple dans fes difcours, affable en fon accueil.
Sans aviliffement à tout elle s’abaille
D'un père infortuné foulage la vieilleffe,
Le confole, le fert, craint d’appercevoir
Qu'elle va quelquefois par-delà fon devoir.
On la voit fupporter la fatigue obftinée,
Pour laquelle on fent trop qu’elle n’était point née.
Elle brille furtout dans nos champêtres jeux,
Nobles amufemens d’un peuple belliqueux,
Elle et de nos beautés l'amour le modèle
Le ciel la récompenfe en la rendant plus belle,

HER MODAN.
Oui, je la crois, mon fils, digne de tant d’amour.
Mais d’où vient que fon père admis dans ce féjour,
Plus formé qu’elle encore aux ufages des Scythes,
Adorateur des lois que nos mœurs ont prefcrites
Notre ami, notre frère en nos cœurs adopté,
Jamais de fon deftin n’a rien manifetté
Sur fon rang, fur les fiens pourquoi fe taire encore
Rougit-on de parler de ce qui nous honore
Et puis-je abandonner ton cœur trop prévenu
Au fang d’un étranger qui craint d’être connu
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INDATIRE.

Quel qu’il foit, il eft libre, il elt jufte, intrépide
Il m'aime, il eft enfin le père d'’Obéide.

HER MoODAN.
Que je lui parle au moins.

SCENE II
HERMODAN, INDATIRE, SOZAME.

INDATIRE allant à Sozame.

O Vieillard généreux

O cher concitoyen de nos pâtres heureux
Les-Perfans en ce jour, venus dans la Scythie,
Seront donc les témoins du faint nœud qui nous lie!
Je tiendrai de tes mains un don plus précieux
Que le trône où Cyrus fe crut égal aux dieux.
J'en attefte les miens le jour qui m'’éclaire
Mon cœur fe donne à toi comme il eft à mon père
Je te fers comme lui. Quoi, tu verfes des pleurs

SozameE.J'en verle de tendreffe; fi dans mes malheurs
Cette heureufe alliance, où mon bonheur fe fonde,
Guérit d’un cœur flétri la bleffure profonde,
La cicatrice en refte; les biens les plus chers
-Rappellent quelquefois les maux qu’on a foufferts.

INDATIRE
J'ignore tes chagrins, ta vertu m’efl connue
Qui peut donc t'affliger ma candeur ingénue
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Mérite que ton cœur au mien daigne s'ouvrir,

HER MODAN.
À la tendre amitié tu peux tout découvrir,
Tu le dois.

So zaAumMmeE.

O mon fils! 6 mon cher Indatire
Ma fille eft, je le fais, foumife à mon empire
Elle eft l’unique bien que les dieux m'ont laiffé.
J'ai voulu cet hymen, je l’ai déjà preifé;
Je ne la gêne point fous la loi paternelle
Son choix ou fon refus, tout doit dépendre d’elle,
Que ton père aujourd’hui, pour former ce lien,
Traite fon digne fang comme je fais le mien
Et que la liberté de ta fage contrée
Préfide à l’union que j'ai tant défirée.
Avec ce digne ami laiffe-moi m'expliquer
Va, ma bouche jamais ne pourra révoquer
L'arrêt qu’en ta faveur aura porté ma fille.
Va, cher noble efpoir de ma trifte famille,
Mon fils, obtiens fes vœux, je te réponds des miens,

INDATIRE.J’embrafle tes genoux, je revole aux.fiens.

SCENE III
HER MODAN,SOzZAM-E.

So zaAmMmE
A

ui, repofons-nous fur ce fiége fauvage,
Sous ce dais qu’ont formé la mouffe le feuillage
La nature nous l’offre je hais dès long-temps
Ceux que l’art a tiflus dans les palais des grands.



ACTE PREMIER. 235
HER MODAN.

ft

Tu fus donc grand en Perte

SozAme
Il ef vrai.

HER M ODAnN
Ton filence

M'a privé trop long-temps de cette confidence.
Je ne hais point les grands; j'en ai vu quelquefois
Qu’un défir curieux attira dans nos bois
J'aimai de ces Perfans les mœurs nobles fières,
Je fais que les humains font nés égaux frères:
Mais je n’ignore pas que l'on doit refpeCter
Ceux qu’en exemple au peuple un roi veut préfenter
Er la fimplicité de notre république
N’eft point une leçon pour l'Etat monarchique.

Craignais-tu qu’un ami te fât moins attaché
Crois-moi tu t'abufais.

S oz am
Si je t'ai tant caché

Mes honneurs mes chagrins, ma chute ma mifère,
La fource de mes maux, pardonne au cœur d’un père.
J'ai tout perdu; ma fille eft ici fans appui
Et j'ai craint que le crime, la honte d'autrui
Ne réjaillit fur elle ne flétrit fa gloire.
Apprends d'elle de moi la malheureufe hiftoire.

H Enr MOD AN. (ils s'afféyent tous deux.)
Sèche tes pleurs, parle.

So zaAMmeE
Apprends que fous Cyrus

Je portais la terreur aux peuples éperdus.
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Ivre de cette gloire, à qui l’on facrifie,
Ce fut moi dont la main fubjugua l’Hircanie,
Pays libre autrefois.

HERMODAN.
Il ef bien malheureux;

Il fut libre.
S oz A ME

Ah! crois-moi, tous ces exploits affreux,
Ce grand art d’opprimer, trop indigne du brave,
D'être efclave d'un roi pour faire un peuple efclave,
De ramper par fierté pour fe faire obéir,
M'ont égaré long-temps, font mon repentir.…
Enfin, Cyrus fur moi répandant fes largeffes
M’orna de dignités, me combla de richeffes
A fes confeils fecrets je fus affocié.
Mon proteÂeur mourut, je fus oublié.
J'abandonnai Cambyfe, illuiftre téméraire,
Indigne fucceffeur de fon augutte père.
Ecbatane, du Mède autrefois le féjour,
Cacha mes cheveux blancs à fa nouvelle cout.

Mais fon frère Smerdis gouvernant la Médie,
Smerdis de la vertu perfécuteur impie,
De mes jours honorés empoifonna la fin,
Un enfant de fa fœur, un jeune homme fans frein,
Généreux, il eft vrai, vaillant, peut-être aimable,
Mais dans fes paffions caraère indomptable,
Méprifant fon époufe en poffédant fon cœur,
Pour la jeune Obéide épris avec fureur,
Prétendit m’arracher, en maître defpotique,
Ce foutien de mon âge, mon efpoir unique.
Athamare eft fon nom fa criminelle ardeur
M’entrainait au tombeau couvert de déshonneur.
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HER MODAN.

As-tu par fon trépas repouflé cet outrage

S oz am EE
J'ofai l'en menacer. Ma fille eut le courage
De me forcer à fuir les tranfports violens
D'un efprit indomptable en {es emportemens.
De fa mère en ce temps les dieux l’avaient privée;
Par moi feul à ce prince elle fut enlevée.
Les dignes courtifans de l’infame Smerdis,
Monftres par ma retraite à parler enhardis,
Employèrent bientôt leurs armes ordinaires,
L’art de calomnier en paraiffant fincères
Ils feignaient de me plaindre en ofant m’accufer,
Et me cachaient la main qui favait m’écrafer.
C’eft un crime en Médie, ainfi qu’à Babylone,
D'ofer parler en homme à l’héritier du trône.

HERMODAN.
O de la fervitude effets aviliffans
Quoi la plainte eft un crime à la cour des Perfans

So zameE.
Le premier de l’Etat, quand il a pu déplaire,
S'il eft perfécuté, doit fouffrir fe taire.

HER MODAN.
Comment recherchas-tu cette bafle grandeur

S 0 z A M E. (les deux vieillards fe lèvent.)
Ce fouvenir honteux foulève encor mon cœur.

Ami, tout ce que peut l’adroite calomnie,
Pour m’arracher l’honneur, la fortune la vie,
Tout fut tenté par eux, tout leur réuffit.
Smerdis profcrit ma tête; on partage, on ravit
Mes emplois mes biens le prix de mon fervice.
Ma fille en fait fans peine un noble facrifice,
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Ne voit plus que fon père; fubiffant fon fort
Accompagne ma fuite s’expofe à la mort.
Nous partons, nous marchons de montagne en abyme;

Du Taurus efcarpé nous franchiffons la cime.
Bientôt dans vos forêts, grâce au ciel parvenu,
J'y trouvai le repos qui m’était inconnu.
J'y voudrais être né. Tout mon regret mon frère
Eft d’avoir parcouru ma fatale carrière
Dans les camps dans les cours, à la fuite des rois,
Loin des feuls citoyens gouvernés par les lois.
Mais je fens que ma fille aux déferts enterrée,

Du fafte des grandeurs autrefois entourée
Dans le fecret du cœur pourrait entretenir
De fes honneurs paflés l’importun fouvenir.
J'ai peur que la raifon l'amitié filiale
Combattent faiblement l'illufion fatale
Dont le charme trompeur a fafciné toujours
Des yeux accoutumés à la pompe des cours.
Voilà ce qui tantôt, rappelant mes alarmes,

À rouvert un moment la fource de mes larmes,

HERMODAN.
Que peux-tu craindre ici? qu’a-t-elle à regretter
Nous valons pour le moins ce qu’elle a fu quitter:
Elle eft Libre avec nous, applaudie, honorée;
D'aucuns foins dangereux fa paix n’eft altérée.
La franchife qui règne en notre heureux féjour,
Fait méprifer les fers l’orgueil de ta cour,

S 0 z à M E.
Je mourrais trop content, fi ma chère Obéide
Haïffait comme moi cette cour fi perfide.
Pourra-t-elle en effet penfer dans fes beaux ans,
Ainfi qu’un vieux foldat détrompé par le temps?
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Tu connais, cher ami, mes grandeurs éclipfées,
Et mes foupçons préfens, mes douleurs palfées
Cache-les à ton fils; que de fes amours
Mes chagrins inquiets n’altérent point le cours.

HER M O D AN.
Va, je te le promets; mais apprends qu’on devine
Dans ces ruftiques lieux ton illuftre origine.
Tu n’en es pas moins cher à nos fimples efprits.
Je tairai tout le refte, furtout à mon fils;
Il s’en alarmerait.

SCENE IV.
HERMODAN, SOZAME, INDATIRE,

INDATIRE
O rive fe do

Obéide eft à moi, fi ta bonté l’ordonne,
Si mon père y foufcrit.

S o z A M E.
Nous l’approuvons tous deux.

Notre bonheur, mon fils, eft de te voir heureux.

Cher ami, ce grand jour renouvelle ma vie;
Il me fait citoyen de ta noble patrie.
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SCENE.
SOZAME, HERMODAN, INDATIRE, un Scythe.

LE SC YTHE.
Lu

4AÆWesrprcTABLES vieillards, fachez que nos hameaux
Seront bientôt remplis de nos hôtes nouveaux.

Leur chef eft empreflé de voir dans la Scythie
Un guerrier qu’il connut aux champs de la Médie,
Il nous demande à tous en quels lieux ef caché
Ce vieillard malheureux qu’il a long-temps cherché.

HER M O D A N à Sozame.
O Ciel! jufqu'en mes bras il viendrait te pourfuivre!

INDATIRE.
Lui pourfuivre Sozame il cefferait de vivre.

LE SCcCYTHE.
Ce généreux Perfan ne vient point défier
Un peuple de pafteurs innocent guerrier
Il paraît accablé d’une douleur profonde
Peut-être eft-ce un banni qui fe dérobe au monde,
Un illuftre exilé, qui dans nos régions
Fuit une cour féconde en révolutions.
Nos pères en ont vu, qui loin de ces naufrages,
Raffaffiés de trouble, fatigués d’orages,
Préféraient de nos mœurs la groffière âprete

Aux attentats commis avec urbanité.

Celui-ci paraît fier, mais fenfible, mais tendre 4,
Il veut cacher les pleurs que je l’ai vu répandre.

HERMODAN,
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HER MODAN à Sozame,

Ses pleurs me font fufpects, ainfi que fes préfens.
Pardonne à mes foupçons, mais je crains les Perfans,
Ces efclaves brillans veulent au moins féduire.
Peut-être c’eft à toi qu’on cherche encore à nuire;
Peut-être ton tyran par ta fuite trompé,
Demande ici ton fang à fa rage échappé.
D’un prinçe quelquefois le malheureux miniftre
Pleure en obéiflant à fon ordre finifire.

S oz A ME.
Oubliant tous les rois dans ces heureux climats,
Je fuis oublié d’eux, je ne les crains pas.

INDATIERE à Sozame.
Nous mourrions à tes pieds, avant qu’un téméraire
Pût manquer feulement de refpe& à mon pere.

LE SCYyTWHE.
S'il vient pour te trahir, va, nous l’en punirons,
Si c’efl un exilé, nous le protégerons.

INDATIWRE.
Ouvrons en paix nos cœurs à la pure alégreffe.
Que nous fait d’un Perfah la joie ou la trifteife
Et qui peut chez le Scythe envoyer la terreur?
Ce mot honteux de crainte a rèvolté mon cœur.
Mon père, mes amis, daignez de vos mains pures
Préparer cet autel rédouté des patjures,
Ces feftons ces flambéaux, ces gages de ma foi.

Sozame.)

Viens préfenter la main qui combattra pour toi,
Cette main trop heureufe, à ta fille promife,
Terrible aux ennemis, à toi toujours foumife.

v

Fin du premier aête.

Théâtre. Tom. V, 2
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ACTE 11
SCENE PREMIERE.

OBÉIDE, SULM-A.
S UL M A.

V ous y réfolvez-vous?

O 8 É1 DE.
Oui, j’aurai le courage

D’enfevelir mes jours en ce défert fauvage.
On ne me verra point, laffe d’un long effort,
D'un père inébranlable attendre ici la mort,
Pour aller dans les murs de l’ingrate Ecbatane,
Effayer d'adoucir la loi qui le condamne
Pour aller recueillir des débris difperfés
Que tant d’avides mains ont en foule amaifés.

Quand fa fuite en ces lieux fut par lui méditée,
Ma jeunefle peut-être en fut épouvantée
Mais j'eus honte bientôt de ce fecret retour,
Qui rappelait mon cœur à mon premier féjour.

J

*’ai fans doute à ce cœur fait trop de violence,

Pour démentir jamais tant de perfévérance.
Je me fuis fait enfin dans ces groffiers climats,
Un efprit des mœurs que je n'efpérais pas.
Ce n’eft plus Obéide à la cour adorée
D'’efclavés couronnès à toute heure entourée

Tous ces grands de la Perfe, à ma porte rampans,
Ne viennent plus flatter l’orgueil de mes beaux ans.
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D'un peuple induftrieux les talens mercénaires
De mon goût dédaigneux ne font plus tributaires,
J'ai pris un nouvel être s’il m’en a coûté
Pour fubir le travail avec la pauvreté,

La gloire de me vaincre d'imiter mon père,
En m’en donnant la force, eft mon noble falaire.

Su LMA
Votre rare vertu paffe votre malheur
Dans votre abailfement je vois votre grandeur;
Je vous admire en tout mais le cœur eft-il maître
De renoncer aux lieux où le ciel nous fit naître?
La nature a fes droits; fes bienfefantes mains
Ont mis ce fentiment dans les faibles humains.
On fouffre en fa patrie elle peut nous déplaire
Mais quand on l’a perdue, alors elle e& bien chère.

O 8 É 1: DE
Le ciel m'en donne une autre, je la dois chérir,
La fupporter du moins, y languir, y mourir;
‘Telle eft ma deflinée... Hélas tu l’as fuivie
Tu quittas tout pour moi, tu confoles ma vie;
Mais je ferais barbare en t’ofant propofer
De porter ce fardeau qui commence à pefer.
Dans les lâches parens qui m'ont abandonnée
‘Tu trouveras peut-être une ame aflez bien née,
Compatiffante aflez pour acquitter vers toi

Ce que le fort m’enlève ce que je te doi,
D'une pitié bien jufte elle fera frappée,
En voyant de mes pleurs une lettre trempée.
Pars, ma chère Sulma revois fi tu le veux,
La fuperbe Ecbatane fes peuples heureux

Q a
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Lailffe dans ces déferts ta fidelle Obéide.

S u L M A.
Ah! que la mort plutôt frappe cette perfide,
Si jamais je conçois le criminel deffein
De chercher loin de vous un bonheur incertain
J'ai vécu pour vous feule votre deftinée
Jufques à mon tombeau tient la mienne enchaînée.
Mais je vous l’avoûrai, ce n’eft pas fans horreur

Que je vois tant d’appas de gloire, de grandeur,
D'un foldat de Scythie être ici le partage.

Os É 1 D E.
Après mon infortune, après l'indigne outrage
Qu’a fait à ma famille, à mon âge, à mon nom,
De l’immortel Cyrus un fatal rejeton
De la cour à jamais lorique tout me fépare,
Quand je dois tant haïr ce funefte Athamare
Sans état, fans patrie inconnue en ces lieux,
Tous les humains, Sulma, font égaux à mes yeux
Tout m’eft indifférent.

S u L M A.
Ah contrainte inutile!

Eft-ce avec des fanglots qu’on montre un cœur tranquile

Os É 1 DE
Ceffe de m’arracher, en croyant m’éblouir,
Ce malheureux repos dont je cherche à jouir.
Au parti que je prends je me fuis condamnée.

Va, fi mon cœur m’appelle aux lieux où je fuis née,
Ce cœur doit s’en punir: il fe doit impofer
Un frein qui le retienne, qu’il n'ofe brifer,

Su LMA
D’un père infortunè vi&ime volontaire,
Quels reproches hélas auriez-vous à vous faire
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O 2 É 1 D E.

Je ne m’en ferai plus. Dieux! je vous le promets.
Obcide à vos yeux ne rougira jamais.

Su LMA
Qui, vous?

Os É 1 DE.
Tout eft fini. Mon père veut un gendre.

Il défigne Indatire, je fais trop l'entendre. (a)
Le fils de fon ami doit être préféré.

Su L M A
Votre choix eft donc fait

O É I D E.
Tu vois l’autel facré (7)

Que préparent déjà mes compagnes heureufes,
lgnorant de l’hymen les chaînes dangereufes,
Tranquilles,, fans regrets fans cruel fouvenir.

Su LMA
D'où vient qu’à cet afpe vous paraiflez frémir

S GE NE I.I.
OBÉIDE,SULMA,INDATIRE.

ÏINDATIRE.
PastCU er autel me rappelle en ces forêts fi chères

Tu conduis tous mes pas, je dévance nos pères.
Je viens lire en tes yeux, entendre de ta voix,
Que ron heureux époux eft nommé par ton choix

De jeunes filles apportent l’autel, elles l'ornent de guïlandes de

fleurs attachent des fefons aux arbres qui l'entourent.

Q 3
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L’hymen eft parmi nous le nœud que la nature
Forme entre deux amans de fa main libre pure.

Chez les Perfans, dit-on, l'intérêt odieux,
Les folles vanités, l’orgueil ambitieux,
De cent bizarres lois la contrainte importune,
Soumettent triftement l’amour à la fortune
Ici le cœur fait tout, ici l’on vit pour foi
D’un mercenaire hymen on ignore la loi,
On fait fa deftinée. Une fille guerrière
De fon guerrier chéri court la noble carrière
Se plait à partager fes travaux fon fort,
L’accompagne aux combats, fait venger {a mort.
Préfères-tu nos mœurs aux mœurs de ton empire

La fincère Obéide aime-t-elle Indatire

O é 1 DE.
Je connais tes vertus, j’eftime ta valeur,
Et de ton cœur ouvert la naïve candeur
Je te l’ai déjà dit, je l'ai dit à mon père
Et fon choix le mien doivent te fatisfaire.

INDATIRE.
Non, tu fembles parler un langage étranger
Et même en m’approuvant, tu viens de m'’affliger.
Dans les murs d’Ecbatane eft-ce ainfi qu’on s'explique

Obéide, eft-il vrai qu’un aftre tyrannique
Dans cette ville immenfe a pu te mettre au jour?
ER-il vrai que tes yeux brillerent à la cour,
Et que l’on t’éleva dans ce riche efclavage,
Dont à peine en ces lieux nous concevons l'image?

Dis-moi, chère Obéide, aurais-je le malheur
Que le ciel t’eût fait naître au {ein de la grandeur?
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O 8 É 1 D E.

47

Ce n’eft pointton malheur, c’eflle mien. Ma mémoire
Ne me retrace plus cette trompeufe gloire.

Je loublie à jamais.

INDATIREPlus ton cœur adoré

En perd le fouvenir, plus je m'en fouviendrai.
Vois-tu d’un œil content cet appareil ruftique,
Le monument heureux de notre culte antique,
Où nos pères bientôt recevront les fermens
Dont nos cœurs nos dieux font les facrés garans
Obéide, il n’a rien de la pompe inutile,
Qui fatigue ces dieux dans ta fuperbe ville
Il n’a pour ornement que des tiffus de fleurs,
Préfens de la nature, images de nos cœurs.

O 8 É 1 DE.
Va, je crois que des cieux le grand jufte maître
Préfère ce faint culte, cet autel champêtre
À nos temples fameux que l’orgueil a bâtis.
Les dieux qu’on y fait d’or y font bien mal fervis,

INDATIRE.Sais-tu que ces Perfans venus fur ces rivages
V'eulent voir notre fête nos rians bocages
Par la main des vertus ils nous verront unis.

O 8 1 D E.
Les Perfans !...que dis-tu?...les Perfans

INDATIRE.
Tu frémis,

“Quelle pâleur, 6 Ciel! fur ton front répandue
Des efclaves d’un roi peux-tu craindre la vue?

O 8 É 1 D E.
Ah, ma chère Sulma

Q 4
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Su LMA.

Votre père le fien
Viennent former ici votre éternel lien.

INDATIR-E.
Nos parens, nos amis, tes compagnes fidelles
Viennent tous confacrer nos fêtes folemnelles.

O 8 É 1 D E à Suima.
Allons. »je Pai voulu.

SCENE III
OBÉIDE, SULMA,INDATIRE, SOZAME,

HERMODAN. (Des filles couronnées de fleurs,
des Scythes fans armes, font un demi-cercle autour de
l'autel.)

H ER M 0OD4AN.
V o1c1 l'autel facré,

L’autel de la nature à l’amour préparé,
Où je fis mes fermens où jurèrent nos pères.

(à Obéide.)

Nous n’avons point ici de plus pompeux myftères
Notre culte, Obéide eft fimple comme nous.

S oz AM E à Obéide.
De la main de ton père accepte ton époux.

(Obéide Indatire mettent la main fur l'autel.)

INDATIRE.Je jure à ma patrie, à mon père, à moi-même,
A nos dieux éternels, à cet objet que j'aime,

De l’aimer encor plus quand cet heureux moment

A Ob'‘d  df
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Et toujours plus épris, toujours plus fidelle,
De vivre, de combattre de mourir pour elle,

Os É 1 DE.
Je me foumets grands Dieux, à vos auguftes lois
Je jure d’être à lui... Ciel! qu’elt-ce que je vois

(ici Athamare des Perfans paraifjent.

Su LM A
Ah! Madame.

Os É 1 D E.
Je meurs, qu’on m’emporte.

INDATIRE.
Ah! Sozame,

Quelle terreur fubite a donc frappé fon ame
Compagnes d’Obéide, allons à fon fecours.

(les femmes Scythes fortent avec Indatire.

SGEMNE IV.
SOZAME, HERMODAN, ATHAMARE,

HIRCGAN, Scythes.

ÂTHAMAR-E
S
KCYTRES, demeurez tous.

SozaAuMmeE
Voici donc de mes jours

Le jour le plus étrange le plus effroyable,

ÂTHAMAR-E
Me reconnais-tu bien?

Soz4a4mMmeE

Quel fort impitoyable
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T’a conduit dans des lieux de retraite de paix
Tu dois être content des maux que tu m'as faits.
Ton indigne monarque avait profcrit ma tête

Viens-tu la demander? malheureux, elle ef prête
Mais tremble pour la tienne. Apprends que tu te vois
Chez un peuple équitable redouté des rois.
Je demeure étonné de l’audace inouïe
Qui t’amène fi loin pour hafarder ta vie.

A THAM'A RE
Peuple jufte, écoutez; je m’en remets à vous
Le neveu de Cyrus vous fait juge entre nous.

HER M 0ODAN.
Toi, neveu de Cyrus! tu viens chez les Scythes

ÂTHAM ARE
L’équité m'y conduit.... Vainement tu t'irrites,
Infortuné Sozame, à l’afpe& imprévu
Du fatal ennemi par qui tu fus perdu.
Je te perfécutai ma fougueufe jeuneffe
Offenfa ton honneur, accabla ta vieilleife

Un roi t'a dépouillé de tes biens, de ton rang;
Un jugement inique a pourfuivi ton fang.
Scythes, ce roi n’eft plus la première idée
Dont après fon trépas mon ame ef poflédée,
Eft de rendre juftice à cet infortuné.
Oui, Sozame, à tes pieds les dieux m'ont amené,
Pour expier ma faute, hélas trop pardonnable
La fuite en fut terrible inhumaine exécrable
Elle accabla mon cœur il la faut réparer
Dans tes honneurs paffés daigne à la fin rentrer.
Je partage avec toi mes tréfors, ma puiflance
Ecbatane ef du moins fous mon obéiffance
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C’efl tout ce qui demeure aux enfans de Cyrus;
Tout le refte a fubi les lois de Darius.
Mais je fuis affez grand, fi ton cœur me pardonne
Ton amitié Sozame ajoute à ma couronne.
Nul monarque avant moi fur le trône affermi
N'a quitté {es Etats pour chercher un ami
Je donne cet exemple ton maître te prie
Entends {a voix, entends la voix de ta patrie
Cède aux vœux de ton roi, qui vient te rappeler,
Cède aux pleurs qu'à tes yeux mes remords font couler,

H Er M 0 DAN.
Je me fens attendri d’un fpeCacle fi rare.

S oz aME
Tu ne me féduis point, généreux Athamare.
Si le repentir feul avait pu t'amener,
Malgré tous mes affronts je faurais pardonner.

Tu fais quel eft mon cœur, il n’eft point inflexible

Mais je lis dans le tien je le connais fenfible.
Je vois trop les chagrins dont il ef défolé
Et ce n’eft pas pour moi que tes pleurs ont coulé.
Il n’eft plus temps; adieu. Les champs de la Seythie
Me verront achever ma languiflante vie.
Inftruit bien chèrement, trop fier trop bleffé,
Pour vivre dans ta cour où tu m'as offenfé,
Je mourrai libre ici. Je me tais rends-moi grâce
De ne pas révéler ta dangereufe-audace.

Arai, courons chercher ma fille ton fils,

HERMODAN.
Viens redoublons les nœuds qui nous ont tous unis.
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SCENE VW.
ATHAMARE,HIRCAN.

Â THAMAR#E.
JE demeure immobile. O Ciel! deftinée

O pallion fatale à me perdre obftinée
Il n’ef plus temps, dit-il il a pu fans pitié
Voir fon roi repentant, fon maître humilié.
Ami, quand nous percions cette horde affemblée,
J'ai vu près de l'autel une femme voilée,
Qu'on a foudain fouftraite à mon œil égaré.
Quel eft donc cet autel de guirlandes paré
Quelle était cette fête en ces lieux ordonnée?

Pour qui brülaient ici les lambeaux d'hymenée
Ciel quel temps je prenais à cet afpe& d'horreur
Mes remords douloureux fe changent en fureur.

Grands Dieux, s’il était vrai!
X H 1 rcCAN.

Dans les lieux où vous êtes,
Gardez-vous d'écouter ces fureurs indifcrètes
Refped&ez, croyez-moi, les modettes foyers

D'agreftes habitans, mais de vaillans guerriers,
Qui fans ambition comme fans avarice,

Obfervateurs zélés de l’exade juftice,
Ont mis leur feule gloire en leur égalité,
De qui vos grandeurs même irritent la fierté.
N’ailez point alarmer leur noble indépendance
Ils favent la défendre ils aiment la vengeance
Ils ne pardonnent point quand ils font offenfés.
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ÂTHAMANR-E.

Tu t’abufes, ami je les connais affez
J'en ai vu dans nos camps, j'en ai vu dans nos villes,
De ces Scythes altiers, à nos ordres dociles,
Qui briguaient, en vantant leurs fteriles climats,
L'honneur d’être comptés aux rangs de nos foldats.

H1nr CAN.
Mais, fouverains chez eux.….

Â TH AMARE.
Ah c’eft trop contredire

Le dépit qui me ronge, l’amour qui m’infpire
Ma paffhion m'emporte ne raifonne pas.
Si j'euffe été prudent ferais-je en leurs Etats

Au bout de l’univers Obéide m’entraine
Son efclave échappé lui rapporte fa chaîne,
Pour l’enchaîner moi-même au fort qui me pourfuit,
Pour l'arracher des lieux où fa douleur me fuit,
Pour la fauver enfin de l’indigne efclavage
Qu'un malheureux vieillard impofe à fon jeune âge;
Pour mourir à {es pieds d’amour de fureur,
Si ce cœur déchiré ne peut fléchir fon cœur.

H1nrCAN.
Mais fi vous écoutiez...

AÂATHEAMAR-E
Non ....je n’écoute qu’elle.

H1nrCAN.
Attendez,

ÂTHAMARE
Que j'attende que de la cruelle,

Quelque rival indigne, à mes yeux poffeffeur,
Infulte mon amour, outrage mon honneur!
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Que du bien qu’il m’arrache il foit en paix le maître
Mais trop tôt, cher ami, je m’alarme peut-être.
Son père à ce vil choix pourra-t-il la forcer?
Entre un Scythe fon maître a-t-elle à balancer?
Dans fon cœur autrefois j'ai vu trop de nobleffe
Pour croire qu’à ce point fon orgueil fe rabaiffe.

H 1: nrCAN.
Mais fi dans ce choix même elle eût mis fa fierté

ÀÂTHAMAR-EE.
De ce doute offenfant je fuis trop irrité.
Allons fi mes remords n’ont pu fléchir fon père,
S'il méprife mes pleurs. qu'il craigne ma colère.
Je fais qu’un prince eft homme, qu’il peut s’égarer
Mais lorfqu’au repentir facile à fe livrer,
Reconnaiffant fa faute s’oubliant foi-même,
Il va jufqu’à bleffer l'honneur du rang füprême,
Quand il répare tout, il faut fe fouvenir
Que s’il demande grâce, il la doit obtenir.

Fin du fecond aëte.
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ACTE III
SCENE PREMIERE.

ATHAMARE, HIRCAN.
ÂTHAMARE

OwVO1! c'était Obéide Ah! j'ai tout preffenti
Mon cœur défefpéré m'avait trop averti

C’était elle grands Dieux
Hr1nr CAN.

Ses compagnes tremblantes
Rappelaient fes efprits fur fes lèvres mourantes..

ATHAMARE
Elle était en danger Obéide

HrnrcCAN.
Oui, Seigneur

Et ranimant à peine un refte de chaleur,
Dans ces cruels momens, d’une voix affaiblie,
Sa bouche a prononcé le nom de la Médie.
Un Scythe me l’a dit, un Scythe qu’autrefois
La Médie avait vu combattre fous nos lois.
Son pere fon époux font encore auprès d’elle.

ÂTHAMAR-E
Qui? fon époux, un Scythe

H sr CAN.
Eh quoi cette nouvelle

À votre oreille encor, Seigneur, n'a pu voler?

ÂTHAMARE
Eh! qui des miens, hors toi, m’ofe jamais parler
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De mes honteux fecrets quel autre a pu s’inftruire
Son époux, me dis-tu

H 1 C AN.
Le vaillant Indatire,

Jeune, de ces cantons l’efpérance l’honneur,
Lui jurait ici même une éternelle ardeur,
Sous ces mêmes cyprès, à cet autel champêtre
Aux clartés des flambeaux que j'ai vu difparaître.
Vous n’étiez pas encore arrivé vers l'autel
Qu’un long treffaillement, fuivi d’un froid mortel,
A fermé les beaux yeux d’Obéide oppreflée.
Des filles de Scythie une foule empreflée
La portait en pleurant fous ces ruftiques toits,
Afile malheureux dont fon père a fait choix.
Ce vieillard la fuivait d’une démarche lente,
Sous le fardeau des ans affaiblie pefante,
Quand vous avez fur vous attiré fes regards,

ÂTHAMAR-E.
Mon cœur à ce récit ouvert de toutes parts,
De tant d’impreffions fent l'atteinte fubite.
Dans fes derniers replis un tel combat s’excite

Que fur aucun parti je ne puis me fixer;
Et je démêle mal ce que je puis penfer.
Mais d’où vient qu’en ce temple Obéide rendue
En touchant cet autel eft tombée éperdue
Parmi tous ces pafeurs elle aura d’un coup d'œil
Reconnu des Perfans le faitueux orgueil.
Ma préfence à fes yeux a montré tous mes crimes,
Mes amours emportés, mes feux illégitimes

A l’affreufe indigence un père abandonné,
Par un monarque injufle à la mort condamné
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Sa fuite, fon féjour en ce pays fauvage,
Cette foule de maux qui font tous mon ouvrage.
Elle aura raffemblé ces objets de terreur
Elle imite fon père je lui fais horreur.

HrrCAN.Un tel faififlement. ce trouble involontaire,
Pourraient-ils annoncer la haine la colere
Les foupirs, croyez-moi font la voix des douleurs
Et les yeux irrités ne verfent point de pleurs.

AÂTHAMAR-E
Ah! lorfqu’elle m’a vu, fi fon ame furprife
D'une ombre de pitié s'était au moins éprife,
Si, lifant dans mon cœur, fon cœur eût éprouvé
Un tumulte fecret faiblement élevé
Si l'on me pardonnait tu me flattes peut être.
Ami, tu prends pitié des erreurs de ton maître.

Qu'’ai-je fait, que ferai-je, quel fera mon fort
Mon afpe( en tout temps lui porta donc la mort
Mais, dis-tu dans le mal qui menaçait fa vie,
Sa bouche a prononcé le nom de fa patrie

"H 1 C A N.
Elle l'aime, fans doute.

ÂTHAMAR-E.
Ah! pour me 'fecourir

C’eff unc arme du moins qu’elle daigne m'offrir.
Elle aime {a patrie,.. elle époufe Indatire!…
Va l’honneur dangereux où le barbare afpire,
Lui coûtera bientôt un fanglant repentir.

C’eft un crime trop grand pour ne le pas punir.

H 1 C AN.
Penfez-vous être encor dans les murs d’Ecbatane

Là votre voix décide, elle abfout ou condamne.

Théâtre. Tom. V. R
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Ici vous péririez. Vous êtes dans des lieux
Que jadis arrofa le fang de vos aïeux.

ÂTHANMAR-E
Hé bien, j'y périrai.

H1nRrCAN.
Quelle fatale ivreffe

Age des paflions trop aveugle jeuneffe
Où conduis-tu les cœurs à leurs penchans livrés

ÂTHAMAR-E
Qui vois-je donc paraître en ces champs abhorrés

{Indatire paffe dans le fond du théâtre à la tête d’une troupe

de guerriers.)

Que veut le fer en main cette troupe ruftique

H 1 nr CAN.
On m'a dit qu’en ces lieux c’eft un ufage antique.
Ce font de fimples jeux par le temps confacrés,
Dans les jours de l’hymen noblement célébrés.
Tous leurs jeux font guerriers la valeur les apprête
Indatire y préfide, il s’avance à leur tête.
Tout le fexe ef exclu de ces folemnités
Et les mœurs de ce peuple ont des févérités
Qui pourraient des Perfans condamner la licence.

AÀATHAMARE
Grands Dieux vous me voulez conduire en fa préfence.
Cette fête du moins m’apprend que vos fecours
Ont diffipé l’orage élevé fur fes jours.
Qui, mes yeux la verront.

H 1 8 CAN.
Oui, Seigneur, Obéide

Marche vers la cabane où fon père réfide.
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ÀÂTHAMAR#E

C’eft elle je la vois. Tâche de défarmer
Ce père malheureux que je n’ai pu calmer...
Des chaumes des rofeaux voilà donc fa retraite
Ah peut-être elle y vit tranquille fatisfaite.
Et moi.…

SCENE IT
OBÉIDE,SULMA,ATHAMARE.

ATHAMAR-E
a

À1N on, demeurez ne vous détournez pas;

De vos regards du moins honorez mon trépas

Qu’à vos genoux tremblans un malheureux périffe.

O É 1 DE
Ah Sulma, qu’en tes bras mon défefpoir finifle,
C’en eft trop... Laiffe-moi fatal perfécuteur
Va, c’eft toi qui reviens pour m’arracher le cœur.

A THAMAR-EEcoute un feul moment.

Os É 1 DE.
Et le dois-je barbare

Dans l’état où je fuis, que peut dire Athamare

ÂTHAMARE.
Que l’amour m’a conduit du trône en tes forêts,
Qu'épris de tes vertus, honteux de mes forfaits,

Défefpéré, fourmis mais furieux encore,
J'idolâtre Obéide autant que je m’abhorre.
Ah! ne détourne point tes regards effrayés
1] me faut ou mourir ou régner à tes pieds,

R 2'
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Frappe mais entends-moi. Tu fais déjà peut-être
Que de mon fort enfin les dieux m’ont rendu maître
Que Smerdis ma femme, en un même tombeau,
De mon fatal hymen ont éteint le flambeau
Qu'’Ecbatane eft à moi. Non, pardonne, Obéide
Ecbatane eft à toi l'Euphrate, la Perfide,
Et la fuperbe Egypte, les bords indiens
Seraient à tes genoux, s’ils pouvaient être aux miens.

Mais mon trône ma vie, toute la nature
Sont d’un trop faible prix pour payer ton injure.
Ton grand cœur, Obéide, ainfi que ta beauté,
Eft au-deffus d’un rang dont il n’eft point flatté
Que la pitié du moins le défarme le touche.
Les climats où tu vis l’ont-ils rendu farouche
O cœur né pour aimer, ne peux-tu que haïr
Image de nos dieux, ne fais-tu que punir

Ils favent pardonner. (2) Va, ta bonté doit plaindre
Ton criminel amant que tu vois fans le craindre.

O 8 É 1 D E.
Que m’as-tu dit, cruel? pourquoi de fi loin
Viens-tu de me troubler prendre le trifte foin,
Tenter dans ces foréts ma mifère tranquille,
Et chercher un pardon... qui ferait inutile
Quand tu m’ofas aimer pour la première fois,
Ton roi d’un autre hymen t’avait prefcrit les lois.
Sans un crime à mon cœur tu ne pouvais prétendre
Sans un crime plus grand je ne faurais t’entendre.
Ne fais point fur mes fens d’inutiles efforts
Je me vois aujourd’hui ce que tu fus alors.
Sous la loi de l’hymen Obéide refpire,
Prends pitié de mon fort... refpe&e Indatire.
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ÂTHAMAR-E

Un Scythe! un vil mortel

Os É 1 D E.
Pourquoi méprifes-tu

Un homme, un citoyen... qui te paile en vertu?

Â TH AM ARE.
Nul ne m’eût égalé fi j'avais pu te plaire.
Tu m’aurais des vertus applani la carrière
Ton amant deviendrait le premier des humains.
Mon fort dépend de toi; mon ame eft dans tes mains;
Un mot peut la changer l’amour la fit coupable,
L'amour au monde entier la rendrait refpeétable,

Os 1 D E.
Ah! que n’eus-tu plutôt ces nobles fentimens,
Athamare

ÂTHAMAR-E
Obéide il en eft encor temps,

De moi de mes Etats, augufte Souveraine,
Viens embellir cette ame efclave de la tienne,
Viens régner.

Os É I D E.
Puiffes-tu loin de mes triftes yeux

Voir ton règne honoré de la faveur des dieux

ÂTHAMAR-E
Je n’en veux point fans toi.

O E 1 D E.
Ne vois plus que ta gloire.

ÂTHAMAR-E
Elle était de t'aimer.

Os E I DE.
Périfle la mémoire

R3
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De mes malheurs paflés de tes cruels amours.

ÂTHAMAR-E.
Obéide à la haine a confacré fes jours

On» É 1 D E.
Mes jours étaient affreux fi l’hymen en difpofe,
Si tout finit pour moi, toi feul en es la caufe;
Toi feul as préparé ma mort dans ces déferts.

À THAMARE
Te t'en viens arracher.

J

O 8 É 1 DE
Rien ne rompra mes fers

Je me les fuis donnés.

ÂTHAMAR-E.
Tes mains n’ont point encore

Formé l'indigne nœud dont un Scythe s’honore.

Os É 1 D E.
J'ai fait ferment au ciel

ÂTHAMAR-E
Il ne le reçoit pas;

C’eft pour l'ancantir qu’il a guidé mes pas.

O B É 1 DE.
Ah!...c’eft pour mon malheur...

ÂTHAMARE
Obtiendrais-tu d’un père

Qu'il laiffät libre au moins une fille fi chère,
Que fon cœur envers moi ne fût point endurci,
Et qu’il ceffât enfin de s’exiler ici
Dis-lui.…

O x» É 1 D E.
N'y compte pas. Le choix que j'ai dû faire

Devenait un parti conforme à ma mifère
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Il eft fait, mon honneur ne peut le démentir,
Et Sozame jamais n’y pourrait confentir.
Sa vertu t’eft connue elle eft inébranlable.

ÂTHAMARE
Elle left dans la haine lui feul et coupable.

On» De
Tu ne le fus que trop tu l’es de me revoir,
De m'’aimer, d’attendrir un cœur au défefpoir.
Deftruteur malheureux d’une trie famille,

Laiffe pleurer en paix le père la fille.
Tl vient, fors.

ÂTHAMARKE
Je ne puis.

O 8 É 1 D E.
Sors, ne l’irrite pas.

ATHAMARE
Non, tous deux à l’envi donnez-moi le trépas.

O 8 É 1: D E.
Au nom de mts mätheurs de l'amour funefte
Qui des jours d’Obéide empoifonne le refte,
Fuiss ne l’outrage plus par ton fatal afpe.

A THAMARKE,
Juge de mon amour; il me force ay refpe&,
Fobéis... Dieux puiffans qui voyez mon offenfe
Secondez mon amour guidez ma vengeance,
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SCENE IIT
SOZAME,OBÉ1IDeE,SULMA.

S oz AME
LH quoi! notre ennemi nous pourfuivra toujours

T1 vient flétrir ici les derniers de mes jours.
Qu'il ne fe flatte pas que le déclin de l’âge
Rende un père infenfible à ce nouvel outrage.

O B Ë 1 D E
Mon père... il vous refpeCte... il ne me verra plus
Pour jamais à le fuir mes vœux font réfolus.

S o z A M'E.
Indatire eft à toi.

O B EI DE
Je le fais.
S 0 z A M t

Ton fuffrage,
Dépendant de toi feule a reçu fon hommage.

O 8 É 1 D E
J'ai cru vous plaire au moins…. j'ai cru que fans fierté
Le fils de votre ami devait être accepté,

S 0 z A M E.
Sais-tu ce qu’Athamare à ma honte propofe
Par un de ces Perfans dont fon pouvoir difpofe

O É 1 D E.
Qu’a-t-il pu demander

S oz A M E
De violer ma foi,

De brifer tes liens, de le fuivre avec toi,
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D’arracher ma vieillefle à ma retraite obfcure,

De mendier chez lui le prix de ton parjure,
D’acheter par la honte une ombre de grandeur.

O8 E 1 DE.
Comment recevez-vous cette offre

S 0 z A M E
Avec horreur.

Ma fille, au repentir il n’ef aucune voie.
Triomphant dans nos jeux, plein d'amour de joie,
Indatire en tes bras par fon père conduit,
De l'amour le plus pur attend le digne fruit;
Rien n’en doit altérer l'innocente alégreife,
Les Scythes font humains fimples fans bafleffe
Mais leurs naïves mœurs ont de la dureté
On ne les trompe point avec impunité
Et furtout de-leurs lois vengeurs impitoyables,
Ils n’ont jamais, ma fille, épargné des coupables.

Os É I D E.
Seigneur vous vous borniez à me perfuader;
Pour la première -fois, pourquoi m’intimider?
Vous favez-fi dw‘fôrt-bravant les injuftices,
J'ai fait depuis'quâtre ans d'affez grands facrifices
S'il en fallait encor, je les ferais pour vous.
Je ne craindrai jamais mon père ou mon époux.

va
Te vois tout mon devoir....ainfi que ma mifère.
Allez... vous n'avez point de reproche à me faire.

So z A ME
Pardonne à ma tendrefle un refte de frayeur,

Trifte commun effet de l’âge du malheur
Mais qu’il parte aujourd’hui, que jamais fa préfence
Ne profane un afile ouvert à l'innocence.
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O 5 É 1 D E.

C’el ce que je prétends, Seigneur plût aux dieux
Que fon fatal afpe& n’eût point bleflé mes yeux!

5 ozamE
Rien ne troublera plus ton bonheur qui s’apprête,
Et je vais de ce pas en préparer la fête.

SCENE Iv.
OB É I D 'E, S U L M A

S uv L M A
a

VU verte fête cruelle! ainfi dans ce féjour
Vos beaux jours enterrés font perdus fans retour

O 1: D E.
Ah Dieux pe

S vu .L.M A.
Votre pays, la cour qui vous vit naître,

Un prince généreux. qui vous plaifait peut-être,
Vous les abandonnez fans crainte fans pitié

O 8 É 1 D E.
Mon deftin l'a voulu... j'ai tout facrifié.

Su LM.
Haïriez-vous toujours la cour la patrie?

O é 1 D
Malheureufe!... jamais je ne l’ai tant chérie.

Su LMA
Ouvrez-moi votre cœur, je le mérite,
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O É 1 D E.

Hélas
Tu n’y découvrirais que d'horribles combats,
Il craindrait trop ta vue ta plainte importune,
Il eft des maux, Sulma, que nous fait la fortune
Il en eft de plus grands dont le poifon cruel,
Préparé par nos mains, porte un coup plus mortel.
Mais lorique dans l’exil à mon âge on raffemble,
Après un fort fi beau, tant de malheurs enfemble,
Lorfque tous leurs affauts viennent fe réunir,
Un cœur, un faible cœur les peut-il foutenir

Su LMEcbatane.... un grand prince...

On» 1 DE
Ah! fatal Athamare

Quel démon t'a conduit dans ce féjour barbare?
Que t'a fait Obéide? pourquoi découvrir
Ce trait long-temps caché qui me fefait mourir
Pourquoi renouvelant ma honte ton injure,
De tes funeftes mains déchirer ma bleffure

Su .LMA.
Madame, c'en eft trop, c’eft trop vous immoler
A ces préjugés vains qui viennent vous troubler,
À d’inhumaines lois d’une horde étrangère,
Dont un père exilé chargea votre mifère.
Hélas contre les rois fon trop jufte courroux
Ne fera donc jamais retombé que fur vous
Quand vous le confolez, faut-il qu’il vous opprime?
Soyez fa prote&rice, non pas fa vi&time.
Athamare eÂ vaillant; de braves foldats
Ont jufqu’en ces déferts accompagne fes pas.
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Athamare, après tout, n’eft-il pas votre maître

Os É I D x
Non.

Su LM
C'eft en fes Etats que le ciel vous fit naître.

N’a-t-il donc pas le droit de brifer un lien,
L’opprobre de la Perfe, le vôtre le fien
M'en croirez-vous partez, marchez fous fa conduite.
Si vous avez d’un père accompagné la fuite,
Il eft temps à la fin qu’il vous fuive à fon tour;
Qu'il renonce à l’orgueil de dédaigner fa cour
Que fa douleur farouche, à vous perdre obftinée,
Ceffe enfin de lutter contre fa deftinée.

O É 1 D E.
Non, ce parti ferait injuite dangereux,
Il coûterait du fang; le fuccès eft douteux
Mon père expirerait de douleur de rage.
Enfin l'hymen eft fait.… je fuis dans l’efclavage.
L'habitude à fouffrir pourra fortifier
Mon courage éperdu qui craignait de plier.

SuLmMA
Vous pleurez cependant votre œil qui s’égare
Parcourt avec horreur cette enceinte barbare,
Ces chaumes, ces déferts, où des pompes des rois
Je vous vis defcendue aux plus humbles emplois
Où d’un vain repentir le trait infupportable
Déchire de vos jours le tilu méprifable.….
Que vous reftera-t-il hélas
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O 8 1 D E.

Le défefpoir.

Su .…MA
Dans cet état affreux que faire

On» 1 D E
Mon devoir.

L'honneur de le remplir, le fecret témoignage
Que la vertu fe rend, qui foutient le courage,
Qui feul en ef le prix, que j'ai dans mon cœur,
Me tiendra lieu de tout, même du bonheur,

Fin du troifieme aêle.
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ACTE IV.
SCENE PREMIER ”*E.

ATHAMARE HIRCAN.
ÂTHAM ARE

Pæ ENSES-Ty qu'Indatire ofera me parler

HrrCAN.Il l’ofera, Seigneur.

AÂTHAMAR»E.
Qu'il vienne... il doit trembler.

H 1 RCAN.
Les Scythes croyez-moi, connaiffent peu la crainte.
Mais d'un tel défefpoir votre ame eft-elle atteinte
Que vous aviliffiez l’honneur de votre rang,
Le fang du grand Cyrus mêlé dans votre fang,
Et d’un trône fi faint le droit inviolable,
Jufqu’à vous compromettre avec un miférable,
Qu'on verrait, fi le fort l’envoyait parmi nous,
A. vos premiers fuivans ne parler qu’à genoux;
Mais qui, fur fes foyers, peut avec infolence
Braver impunément un prince {a puiffance

À THAMARE
Je m'abaiffe, il eft vrai; mais je veux tout tenter.
Je defcendrais plus bas pour la mieux mériter.
Ma honte eft de la perdre; ma gloire éternelle
Serait de m’avilir pour m’élever vers elle.
Penfes-tu qu’Indatire en fa groffièreté

Ait fenti comme moi le prix de fa beauté
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Un Scythe aveuglément fuit l’infin& qui le guide;
Ainfi qu’une autre femme il époule Obcide,
L'amour, la jaloufie fes emportemens
N’ont point dans ces climats apporté leurs tourmens,
De ces vils citoyens l’infenfible rudeffe
En connaiffant l’hymen, ignore la tendreffe.
Tous ces groffiers humains font indignes d’aimer.

H 1 CC. AN.
L'univers vous dément le ciel fait animer
Des mêmes paffions tous les êtres du monde.

Si du même limon la nature féconde,
Sur un modèle égal ayant fait les humains,
Varie à l’infini les traits de {es deffeins
Le fond de l’homme refte, il eft par-tout le même
Perfan, Scythe, Indien tout défend ce qu'il aime.

AÂTHAMAR-E.
Je le défendrai donc, je faurai le garder.

Hr1ircGAn
Vous hafardez beaucoup.

A THAMAR-E
Et que puis-je hafarder

Ma vie? elle n’eft rien fans l’objet qu’on m’arrache
Mon nom? quoi qu’il arrive, il reftera fans tache

Mes amis ils ont trop de courage d'honneur
Pour ne pas immoler fous le glaive vengeur
Ces agreftes guerriers dont l’audace indifcrète

Pourrait inquiéter leur marche leur retraite.

H1R CAN.
Tls mourront à vos pieds, vous n'en doutez pas.

ÂTHAMAR-E
Ils vaincront avec moi..... Qui tourne ici fes pas?
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H 1 R C AN.

Seigneur, je le connais, c'e lui, c'eft Indatire.

À THAM ARE.
Aliez que loin de moi ma garde fe retire,
Qu'’aucun n’ofe approcher fans mes ordres exprès

Mais qu'on foit prêt à tout.

SCENE IT
ATHAMARE, INDATIR-E.

ÂTHAMARE.
LeA LAsiTAnNT des forêts,

Sais-tu bien devant qui ton fort te fait paraître

INDATIREOn prétend qu’une ville en toi révère un maître,

Qu'on l’appelle Ecbatane, que dus mont Taurus
On voit fes hauts remparts élevés par Cyrus.
On dit [mais j'en crois peu la vaine renommée)
Que tu peux dans Ja plaine affembler une armée,
Une troupe auffi forte, Un camp auffi nombreux
De guerriers foudoyés, d’efclaves pompeux,
Que nous avons ici de citoyens paifibles.

ÂTHAMAR-E.
Il e& vrai, j'ai fous moi des troupes invincibles.
Le dernier des Perfans, de ma folde ‘honore
Eft plus riche'& plus grand, plus confidéré,
Que tu ne faurais l’être aux lieux de ta naiffance,

Où le ciel vous fit tous égaux par l’indigence.

Qui
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INDATIREQui borne fes défirs eft toujours riche affez.

ÂTHAMAR-E
Ton cœur ne connait point les vœux intéreffés
Mais la gloire, Indatire

INDATIRE
Elle a pour moi des charmes,

AÂTHAMAR-E.
Elle habite à ma cour à l’abri de mes armes
On ne la trouve point dans le fond des déferts
Tu l’obtiens près de moi, tu l'as fi tu me fers;
Elle eft fous mes drapeaux viens avec moi t'y rendre,

INDATIRE.
A fervir fous un maître on me verrait defcendre

ÂTHAMAR-E.
Va, l'honneur de fervir un maître généreux,

Qui met un digne prix aux exploits belliqueux,
Vaut mieux que de ramper dans une république,
Ingrate en tous les temps, fouvent tyrannique.
Tu peux prétendre à tout en marchant fous ma loi.
J'ai parmi mes guerriers des Scythes comme toi.

INDATIRE.
Tu n’en as point. Apprends que ces indignes Scythes
Voifins de ton pays, font loin de nos limites.
Si l’air de tes climats a -pu les infe(er,
Dans nos heureux cantons il n’a pu fe porter.
Ces Scythes malheureux ont connu l'avarice
La fureur d'acquérir corrompit leur juftice
Ils n'ont fu que fervir; leurs infidelles mains
Ont abandonné l’art qui nourrit les humains
Pour l’art qui les détruit, l'art affreux de la guerre:
Ils ont vendu leur fang aux maîtres de la terre.

Théâtre. Tom. V. S
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Meilleurs citoyens qu’eux, plus braves guerriers,
Nous volons aux combats, mais c'eft pour nos foyers;

Nous favons tous mourir, mais c'eft pour la patrie
Nul ne vend parmi nous fon honneur ou fa vie.
Nous ferons, fi tu veux, tes dignes alliés
Mais on n’a point d’amis, alors qu’ils font payés.
Apprends à mieux juger de ce peuple équitable,
Egal à toi fans doute, non moins refpeétable.

AÂTHAMAR-E
Elève ta patrie, cherche à la vanter;
C'eft le recours du faible, on peut le fupporter.
Ma fierté, que permet la grandeur fouveraine,
Ne daigne pas ici lutter contre la tienne...
Te crois-tu jufte au moins?

INDATIRE.
Oui, je puis m’en flatter.

A THAMAR-E.
Rends-moi donc le tréfor que tu viens de m’ôter.

INDATIRE.
À toi

ATHAMARE.
Rends à fon maître une de fes fujettes,

Qu’un indigne deflin traîna dans ces retraites,
Un bien dont nul mortel ne pourra me priver,
Et que fans injuftice on ne peut m’enlever.

Rends fur l’heure Obéide.

INDATIRE.
A ta fuperbe audace,

À tes difcours altiers, à cet air de menace,
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Je veux bien oppofer la modération,
Que l'univers eftime en notre nation.

Obéide, dis-tu, de toi feul doit dépendre
Elle était ta fujette ofes-tu bien prétendre
Que des droits des mortels on ne jouifle pas,
Dès qu'on a le malheur de naître en tes Etats
Le ciel en le créant forma-t-il l'homme efclave
La nature qui parle, que ta fierté brave,
Aura-t-elle à la glèbe attaché les humains,
Comme les vils troupeaux mugiffans fous nos mains
Que l’homme foit efclave aux champs de la Médie,
Qu'il rampe j'y confens il eft libre en Scythie.
Au moment qu’Obéide honora de fes pas
Le tranquille horizon qui borde nos Etats,
La liberté la paix qui font notre apanage
L’heureufe égalité, les biens du premier âge,
Ces biens que des Perfans aux mortels ont ravis,
Ces biens perdus ailleurs, par nous recueillis,
De la belle Obéide ont été le partage.

AÂTHAMAR-E.
Il en eft un plus grand, celui que mon courage
A l'univers entier oferait difputer,
Que tout autre qu’un roi ne faurait mériter,
Dont tu n’auras jamais qu’une imparfaite idée,
Et dont avec fureur mon ame eft poffédée
Son amour: c’eft le bien qui doit m’appartenir
A moi feul était dû l’honneur de la fervir.
Oui, je defcends enfin jufqu’à daigner te dire
Que de ce cœur altier je lui fourmis l'empire,
Avant que les deftins euffent pu t'accorder
L’heureufe liberté d’ofer la regarder.

S 2
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Ce tréfor eft à moi, barbare il faut le rendre.

INDATIRE.
Imprudent étranger, ce que je viens d’entendre
Excite ma pitié plutôt que mon courroux.
Sa libre volonté m’a choifi pour époux;
Ma probité lui plut: elle l’a préférée
Aux recherches aux vœux de toute ma contrée
Et tu viens de la tienne ici redemander

Un cœur indépendant qu’on vient de m’accorder
O toi qui te crois grand, qui l’es par l’arrogance
Sors d’un afile faint, de paix d'innocence,
Fuis; ceffe de troubler, fi loin de tes Etats,
Des mortels tes égaux qui ne t’offenfent pas.

Tu n’es pas prince ici.

ATHAMARE
Ce facré caraîtère

M’accompagne en tous lieux fans m'être néceflaire.

Si j'avais dit un mot ardens à me fervir,
Mes foldats à mes pieds auraient {u te punir.
Je defcends jufqu’à toi; ma dignité t’outrage,

Je la dépofe ici, je n'ai que mon courage;
C’eft affez je fuis homme, ce fer me fuffit
Pour remettre en mes mains le bien qu’on me ravit.

Cède Obéide ou meurs, ou m’arrache la vie.

ÎINDATIR WE;
Quoi! nous t'avons en paix reçu dans ma patrie,
Ton accueil nous flattait; notre fmplicité
N'’écoutait que les droits de l’hofpitalité
Et tu veux me forcer dans la même journée
De fouiller par ta mort un fi faint hymenée
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AÂTHAMAR-E

Meurs, te dis-je, ou me tue On vient, retire-toi,
Et f tu n’es un lâche...

INDATIRE
Ah c'en ef trop… fuis-moi.

ÂTHAMAR-E.
Je te fais cet honneur.

(à fort.)

SCENE FITI
INDATIRE, HERMODAN, SOZAME, un Scythe.

HERMODAN à Indatire qui ei prêt de fortir.

ee 0V 1ENS, Ma Main paternelle

Te remettra, mon fils, ton époufe fidelle.
Viens le feflin t'attend. (b)

INDATIRE.
Bientôt je vous fuivrai;

Allez... O cher objet! je te mériterai.

(à fort.)

SCENE IV
HERMODAN,SOZAME, un Scythe.

So zaAMmE
P

OURQUOI NE pas nous fuivre? il diffère

HER M0DAN.
Ah! Sozame,

Cher ami, dans quel trouble il a jeté mon ame!

53
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As-tu vu fur fon front des fignes de fureur?

SozaAmeE
Quel en ferait l’objet

H Er M 0 D A N.
Peut-être que mon cœur

Conçoit d’un vain danger la crainte imaginaire
Mais fon trouble était grand. Sozame, je fuis père.
Si mes yeux par les ans ne font point affaiblis,

J
Tai cru voir ce Perfan qui menaçait mon fils,

So zaAmMeE
Tu me fais friffonner.... avançons Athamare
ER capable de tout.

HER M 0ODAN.
La faibleffe s'empare

De mes efprits glacés mes fens éperdus
Trahiffent mon courage, ne me fervent plus...

(il s'afhed en tremblant fur le banc de gazon.)

Mon fils ne revient point. j'entends un bruit horrible,

(au Scythe qui efi auprès de lui.)

Je fuccombe.... Va, cours, en ce moment terrible
Cours affemble au drapeau nos brâäves tombattans.

LE ScCYTHE.
Raffure-toi, j'y vole, ils font prêts en tout temps.

S 0zAME à Hermodan.
Ranime ta vertu, diffipe tes alarmes,

HER MOD AN fredevant à peine.

Oui, j'ai pu me tromper; oui, je renais,



ACTE QUATRIEME. 279

SCENE VW.
HERMODAN,SOZAME,ATHAMARE l’épée

à la main, HIRCAN, Suite,

ÂTHAMAR-E
Aux armes!

Aux armes, compagnons, fuivez-moi, paraiffez

Où la trouver?
HER M OD AN W-effraÿé en chancelant.

Barbare...

S oz AMe.
Arrête.

ATHAMARWEw fs gardes.

Obéiffez,
De fa retraite indigne enlevez Obéide,
Courez, dis-je, volez que ma garde intrépide,

Si quelque audacieux tentait de vains efforts
Se faffe un chemin prompt dans la foule des morts.

C’eft toi qui l’as voulu, Sozame inexorable.

So zaAmMmE

J'ai fait ce que j'ai dû.

HERMoDAN.
Va, ravifleur coupable,

Infidelle Perfan, mon fils faura venger
Le déteftable affront dont tu viens nous charger.
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Dans ce deffein Sozame, il nous quittait fans doute.

ÂTHAMAR-E
Indatire ton fils

H ER MOD AN.
-Qui, lüi-même.

ÂTHAMARE.
Il m’en coûte

D'affliger ta vieilleffe de percer ton cœur;
Ton fils eût mérité de fervir ma valeur.

HER MODAN.
Que dis-tu

AÂTHAMAR E d fes foldats.
Qu'on épargne à ce malheureux père

Le fpeCacle d’un fils mourant dans la pouffière
Fermez-lui ce paffage.

HER MoODAN.
Achève tes fureurs,

Achève.… N’ofes-tu? Quoi tu gémis!... je meurs.
Mon fils eft mort, ami!

(à tombe fur le banc de gazon.)

ÀÂTHAMAR-E
Toi, père d'Obéide,

Auteur de tous mes maux, dont l'âpreté rigide
Dont le cœur inflexible à ce coup m’a forcé,
Que je chéris encor quand tu m’as affenfé,
Il faut dans ce moment la conduire ‘me fuivre.

So zAME
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ÂTHAM ARE.
En ces lieux il t’eft honteux de vivre.

Attends mon ordre ici.
(à fes foldats.

Vous, marchez avec moi,

SCENE VI.
SOZ AME,HERMODaAN.

S 0 z A M E fe courbant vers Hermodan.
Les aeÀ ous mes malheurs, ami, fon retombés fur toi.…

Efpère en la vengeance... il revient....ilfoupire...
Hermodan

H ER M O D A N fe relevant avec peine.
Mon ami, fais au moins que j'expire

Sur le corps étendu de mon fils expirant
Que je te doive, ami, cette grâce en mourant.
S’il refte quelque force à ta main languiffante,
Soutiens d’un malheureux la marche chancelante
Viens, lorique-de man fils j'aurai fermé les yeux,
Dans un même fépulcre enferme-nous tous deux.

S 0 Z AM E,
Trois amis y {feront ma douleur te le jure
Mais déjà l’on-s’avance on venge notre injure,
Nous ne mourrans pas feuls.

H EE Mo0DAN.
Je l'efpère j'entends

Les tambours, nos clairons, les ‘cris des combattans.

Nos Scythes fontarmés Dieux, puniffez les crimes
Dieux, combattez pour nous, prenez vos vi&imes

Ayez pitié d'un père.
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SCENE VIT
SOZAME,HERMODAN,OBÉIDE,

S oz 4 M E,
a,

ve, Ma fille eft-ce vous

HER M o0ODAN.
Chère Obéide.… hélas

On» É I! D E.
Je tombe à vos genoux.

Dans l'horreur du combat avec peine échappée
À la pointe des dards, au tranchant de l’épée,
Aux fanguinaires mains de mes fiers ravilfeurs,

Je viens de ces momens augmenter les. horreurs.

(à Hermodan.

Ton fils vient d’expirer, j'en fuis la caufe unique.
De mes calamités l’artifan tyrannique-

Nous a tous immolés à fes tranfports jaloux
Mon malheureux amant a tué mon époux,
Sous vos yeux, fous les miens, dans la place même

Où, pour le trifle objet qu’il outrage qu’il aime,
Pour d'indignes appas toujours perfécutés,
Des flots de fang humain coulent de tous côtés.
On s’acharne, on combat fur le corps d'Indatire,
On fe difpute encor fes membres qu’on déchire.
Les Scythes, les Perfans, l'un par l’autre égorgés
Sont vainqueurs vaincus, tous meurent vengés.

à tous deux.)

Où voulez-vous aller, fans force fans armes
On aurait peu d’égards à votre âge, à vos larmes.
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J'ignore du combat quel fera le deflin
Mais je mets fans trembler mon fort en votre main,
Si le Scythe fur moi veut aflouvir fa rage,
Il le peut, je l’attends je demeure en otage.

HER MOD AN.
Ah! j'ai perdu mon fils, tu me reftes du moins.
Tu me tiens lieu de tout.

So zamre.
Ce jour veut d'autres foins.

Armons-nous, de notre âge oublions la faibleffe,
Si les fens épuifés manquent à la vieilleffe,
Le courage demeure, c’eft dans un combat
Qu'un vieillard comme moi doit tomber en foldat.

HERMODAN.
On nous apporte encor de fatales nouvelles.

SCENE VIII
SOZAME,HERMODAN,OBÉIDE,

«le Scyrhe qui a déjà paru.

LE ScyTWR0E.
Li

AuNr1N nous l’emportons.

Her M 0 DAN.
Déités immortelles

Mon fils ferait venge n’eft-ce point une erreur?

LE SCYTWHE.
Le ciel nous rend juftice, le Scythe ef vainqueur.
Tout l'art que les Perfans ont mis dans le carnage,
Leur grand art de la guerre enfin cède au courage
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Nous avons manqué d'ordre, non pas de vertu.
Sur nos frères mourans nous avons combattu.

La moitié des Perfans à la mort eft livrée
L'autre qui fe retire eft par-tout entourée
Dans la fombre épaiffeur de ces profonds taillis,
Où bientôt, fans retour, ils feront affaillis.

HER MOoODAN.
De mon malheureux fils le meurtrier barbare
Serait-il échappé

LE SCYTHE
Qui? ce fier Athamare

Sur nos Scythes mourans qu’a fait tomber fa main,
Epuifé, fans fecours, enveloppe foudain
Il eft couvert de fang, il efl chargé de chaînes.

OBÉ11DE.
Lui!

S OZ A ME
Je l’avais prévu... Puiffances fouveraines,

Princes audacieux quel exemple pour vous

Her M ODAN.
De ce cruel enfin nous ferons vengés tous
Nos lois, nos juites lois feront exécutées,

O 5 £é 1 D E
Ciel Quelles font ces lois

Her M ODAN.
Les dieux les ont diÂtées.

So zAMmeE à part.
O comble-de douleur de nouveaux ennuis

O3 É tt D E
Mais enfin, les Perfans ne font pas tous détruits.

On verrait Ecbatane en fecourant fon maître,
Du poids de fa grandeur vous accabler peut-être.
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H ER MODAN

Ne crains rien… Toi,jeune homme, vous, braves guerriers,
Préparez votre autel entouré de lauriers.

Os É 1T D E.
Mon Père!

H ER M ODAN.
Il faut hâter ce jufte facrifice.

Mânes de mon cher fils! que ton ombre en jouiffe
Et toi qui fus l’objet de fes chaftes amours,
Qui fus ma fille chère le feras toujours,
Qui de ta piété filiale fincère
N’as jamais altéré le facré caractère,
C’eft à toi de remplir ce qu’une auftère loi
Attend de mon pays, demande de toi.

(il fort.)

O 8 1 D E,
Qu’a-t-il dit que veut-on de cette infortunée
Ah! mon Père, en quels lieux m’avez-vous amenée

S 0OzaAMmE
Pourrai-je t’expliquer ce myftère odieux

O 8 É 1 DE.
Je n’ofe le prévoir... je détourne les yeux.

S oz4AumMmE
Je frémis comme toi, je ne puis m'en défendre.

O s É 1 D E.
Ah! laiffez-moi mourir, Seigneur, fans vous entendre.

Fin du quatrième ae.
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ACTE V.
SCENE PREMIERE.

OBÉIDE, SOZAME, HERMODAN, troupe
de Scythes armés de javelots. On apporte un autel
couvert d'un crébe entouré de lauriers. Un Scythe met un

glaive fur l'autel.

Os É1DE entre Sozame Hermodan.

V ous vous taifez tous deux: craignez-vous de me dire

Ce qu’à mes fens glacés votre loi doit prefcrire
Quel eft cet appareil terrible folemnel

SozameE.
Ma fille... .i! faut parler... voici le même autel
Que le foleil naiffant vit dans cette journée,
Orné de fleurs par moi pour ton faint hymenée,
Et voit d’un crêpe affreux couvert à fon couchant.

HERMOD4AN.
As-tu chéri mon fils?

Os É 1 D E.
Un vertueux penchant,

Mon amitié pour toi, mon réfpe& pour Sozame,
Et mon devoir furtout, fouverain de mon ame,
M'’ont rendu cher ton fils. ...mon fort fuivait fon fort;
J'honore fa mémoire, j'ai pleuré fa mort.

HER MODAN.
L'inviolable loi qui régit ma patrie
Veut que de fon époux une femme chérie
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Ait le fuprême honneur de lui facrifier,
En préfence des dieux, le fang du meurtrier;
Que l’autel de l’hymen foit l’autel des vengeances
Que du glaive facré qui punit les offenfes
Elle arme fa main pure, traverfe le cœur,
Le cœur du criminel qui ravit fon bonheur.

Os Éé 1 DE
Moi vous venger?.. fur qui?..de quel fang?.… ah mon père!

Her M oDANLe ciel t'a réfervé ce fanglant miniftère,

UN SCYTHEC'eft ta gloire la nôtre.

A SozaAmE
Il me faut révérer

Les lois que vos aïeux ont voulu confacrer
Mais le danger les fuit: les Perfans font à craindre
Vous allumez la guerre, ne pourrez l’éteindre. (c)

LE SCYTEHE.
Ces Perfans, que du moins nous croyons égaler,
Par ce terrible exemple apprendront à trembler.

H R M O D A N.
Ma fille, il n’eft plus temps de garder le filence;
Le fang d’un époux crie; ton délai l’offenfe.

O 8 É 1 D E.
Je dois donc vous parler. Peuple, écoutez mà voix,
Je pourrais alléguer, fans offenfer vos lois.
Que je naquis en Perfe, que ces lois févères
Sont faites pour vous feuls, me font étrangères
Qu’Athamare eft trop grand pour être un affaffin

è
Et que fi mon époux eft tombé fous fa main,
Son rival oppofa fans aucun avantage
Le glaive feul au glaive, l'audace au courage
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Que de deux combattans d'une égale valeur
L’un tue l’autre expire avec le même honneur.
Peuples qui connaiffez le prix de la vaillance
Vous aimez la juftice ainfi que la vengeance
Commandez, mais jugez: voyez fi c'eft à moi
D'immoler un guerrier qui dut être mon roi.

LE ScxvTHE
Si tu n’ofe frapper, fi ta main trop timide
Héfite à nous donner le fang de l’'homicide,
Tu connais ton devoir, nos mœurs notre loi.
Tremble.

O B É I D E.
Et fi je demeure incapable d’effroi,

Si votre loi m’indigne, fi je vous refufe

HER MODAN.
L’hymen t'a fait ma fille, tu n'as point d’excufe
Il n’en mourra pas moins, tu vivras fans honneur.

LE SCYTWHE.
Du plus cruel fupplice il fubira l'horreur.

H ER M O0ODAN.
Mon fils attend de toi cette grande vi&time.

LE SCYyT HE
Crains d'ofer rejeter un droit fi légitime.

O El D E, après quelques pas un long filence.
Je l’accepte.

So zaAmeE.
Ah, grands Dieux

LE ScCyTHEE.
Devant les immortels

En fais-tu le ’erment

O 8 É I,D E,
Je le jure, cruels,
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Je le jüre, Hermodan. Tu demandes vengeance,
Sois-en für, tu l’auras.... mais que de ma préfence
On ait foin de tenir le captif écarté,
Jufqu’au moment fatal, par mon ordre arrêté.
Qu’on me laiffe en ces lieux m'expliquer à mon père,
Et vous verrez après ce qui vous refle à faire.

LE SCYTHE, après avoir regardé tous fes compagnons.

Nous y confentons tous.

H ER M O D AN.
La veuve de mon fils

Se déclare foumife aux lois de mon pays
Et ma douleur profonde eft un peu foulagée,
Si par fes nobles mains cette mort eft vengée.
Amis, retirons-nous.

Os É IDE
À ces autels fanglans

Je vous rappellerai quand il en fera temps.

SCENE II
SOZ AME, OBÉ IDE.

O 8 E I D E.
E bien, qu'ordonnez-vous

S oO zAME
Il fut un temps peut-être

Où le plaifir affreux de me venger d’un maître

Dans le cœur d’Athamare aurait conduit ta main
De [on monarque ingrat j'aurais percé le fein
Ii le méritait trop. Ma vengeance laffée
Contre les malheureux ne peut être exercée

Théâtre. Tom, V, T
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Tous mes reffentimens font changés en regrets,

Os É IDE
Avez-vous bien connu mes fentimens fecrets
Dans le fond de mon cœur avez-vous daigné lire

S oz A M E.
Mes yeux t’ont vu pleurer fur le fang d'Indatire;
Mais je pleure fur toi dans ce moment cruel
T’abhorre tes fermens.

J

O 8 É 1 D E.
Vous voyez cet autel,

Ce glaive dont ma main doit frapper Athamare
Vous favez quels tourmens un refus lui prépare.
Après ce coup terrible,... qu’il me faut porter,
Parlez... fur fon tombeau voulez-vous habiter

S ozaAME
J'y veux mourir.

O E 1 D E.
Vivez, ayez-en le courage.

Les Perfans, difiez-vous, vengeront leur outrage.
Les enfans d'Ecbatane, en ces lieux dételtés
Defcendront du Taurus à pas précipités.
Les groffiers habitans de ces climats horribles
Sont cruels, il eft vrai, mais non pas invincibles,
À ces tigres armés voulez-vous annoncer
Qu’au fond de leur repaire on pourrait les forcer

S oz A M E.
On en parle déjà les efprits les plus fages
Voudraient de leur patrie écarter ces orages.

Os É 1 D E
Achevez donc, Seigneur, de les perfuader
Qu'ils méritent le fang qu’ils ofent demander
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Et tandis que ce fang de l'offrande immolée
Baignera fous vos yeux leur féroce affemblée,
Que tous nos citoyens foient mis eu liberté

Et repaffent les monts fur la foi d’un traité.

50zAME
Je l’obtiendrai, ma fille, j'ofe t'en répondre
Mais ce traité fanglant ne fert qu’à nous confondre,

De quoi t’auront fervi ta prière mes foins?
Athamare à l'autel en périta-t-il moins
Les Perfans ne viendront que pour venger fa cendre,
Ce fang de tant de rois, que ta main va répandre,
Ce fang que j'ai haï, mais que j'ai révéré,
Qui, coupable envers nous, n'en eft pas moins facré.

Os É 1! DE.
Ill’eft… mais je fuis Scythe…. le fus pour vous plaire.
Le climat quelquefois change le caractère,

“5 0 z AM E
Ma fille

O 8 É 1 D E.
C'eft affez, Seigneur, j'ai tout prévu

J'ai pèfé mes deftins, tout eft réfolu.
Une invincible loi me tient fous fon empire.
La vi&time eft promife au père d’Indatire
Je tiendrai ma parole... allez; il vous attend
Qu’il me garde la fienne. il fera trop content,

S 0 z A M E
Tu me glaces d'horreur.

O 8 É 1 D E.
Allez, je la partage. (d)

Seigneur, le temps eft cher, achevez votre ouvrage;
Laiffez-mai m’affermir, mais furtout obtenez
Un traité néceffaire à ces infortunés,

T 2



292 LES SCGYTH ES.
Vous prétendez qu’au moins ce peuple impitoyable
Sait garder une foi toujours inviolable.
Je vous en crois le refte eft dans la main des dieux.

S 0 z A M E.
Ils ne préfagent rien qui ne foit odieux

Î Tout eft horrible ici. Ma faible voix encoreÏ Tentera d’écarter ce que mon cœur abhorre.
Mais après tant de maux, mon courage eft vaincu,
Quoi qu’il puiffe arriver, ton père a trop vécu.

S CENE III
O BÉ IDE fu.

A

JAH! c’eft trop étouffer la fureur qui m'’agite,
Tant de ménagement me déchire m’irrite
Mon malheur vint toujours de me trop captiver
Sous d’inhumaines lois que j'aurais dû braver.
Je mis un trop haut prix à l’eftime, au reproche
Je fus efclave affez.... ma liberté s'approche.

SCENE IV.
OBÉIDE, SUL MA

O É 1 D E.
[SILUN FIN je te revois.

Su .L MA.
Grands Dieux que j'ai tremblé,

Lorfque, difparaifflant à mon œil défolé,
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Vous avez traverlé cette foule fanglante
Vous affrontiez la mort de tous côtés préfente
Des flots de fang humain roulaient entre nous deux.

Quel jour! quel hymenée quel fort rigoureux

O 8 É 1 D k.
Tu verras un fpeCacle encor plus' effroyable,

SuULMma.
Ciel! on m'aurait dit vrai!... quoi votre main coupable
Immolerait l’amant que vous avez aimé,
Pour fatisfaire un peuple à fa perte animé

O 5» 1 D E.
Moi! complaire à ce peuple, aux montres de Scythie,
A. ces brutes humains pétris de barbarie,
À ces ames de fer, dont la dureté
Pafla long-temps chez nous pour noble fermeté

Dont on chérit de loin l'égalité paifible,
Et chez qui je ne vois qu’un orgueil inflexible
Une atrocité morne, qui, fans s’émouvoir,
Croit dans le fang humain fe baigner par devoir!

J'ai fui pour ces ingrats la cour la plus augutte,
Un peuple doux, poli, quelquefois trop injuite,
Mais généreux, fenfible, fi prompt à fortir
De fes iniquités par un beau repentir!
Qui? moi complaire au Scythe O nations ô terre
O Rois qu’il outragea, Dieux maîtres du tonnerre
Dieux, témoins de l’horreur où l’on m’ofe entraîner,
Uniffez-vous à moi, mais pour l’exterminer
Puiffe leur liberté, préparant leur ruine,
Allumant la difcorde la guerre intefline,
Acharnant les époux, les pères les enfans,
L’un fur l’autre entaflés l’un par l’autre expirans,

T3
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Sous des monceaux de morts avec eux difparaître
Que le refle en tremblant rougifle aux pieds d’un maître

Que rampant dans la poudre au bord de leur cercueil,
Pour être mieux punis ils gardent leur orgueil
Et qu’en mordant le frein du plus lâche efclavage,
Ils vivent dans l'opprobre, meurent dans la rage
Où vais-je m’emporter vains regrets vains éclats
Les imprécations ne nous fecourent pas.
C’eft moi, qui fuis efclave, qui fuis affervie
Aux plus durs des tyrans abhorrés dans l'Afie.

Su .LMAa
Vous n’êtes point réduite à la néceflité
De fervir d'inftrument à leur férocité.

O 8 É 1 D E.
Si j'avais refufé ce miniftère horrible,
Athamare expirait d’une mort plus terrible.

Su. Ma
Mais cet amour fecret qui vous parle pour lui

Os É 1 DE
Il m’a parlé toujours s’il faut aujourd’hui
Expofer à tes yeux l’effroyable étendue
La hauteur de l’abyme où je fuis defcendue,
J'adorais Athamare avant de le revoir.
Il ne vient que pour moi plein d'amour d’efpoir
Pour prix d’un feul regard il m'offre uñ diadème,
Il met tout à mes pieds; tandis que moi-même
J'aurais voulu, Sulma mettre le monde aux fiens,
Quand l’excès de fes feux n’égale pas les miens,
Lorfque je l’idolâtre, il faudra qu’Obéide
Plonge au {ein d’Athamare un couteau parricide
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Su LM A

C’eft un crime fi grand que ces Scythes cruels
Qui du fang des humains arrofent les autels,
S'ils connaiffaient l'amour qui vous a confumée,
Eux-même arrêteraient la main qu’ils ont armée,

Os É 1 DE.
Non, ils la porteraient dans ce cœur adoré,
Ils l’y tiendraient fanglante, leur glaive facré
De fon fang par mes coups épuiferaient fes veines,

Su.LmMa.
Se peut-il?

Os É 1 D E
Telles font leurs ames inhumaines,

Tel eft l’homme fauvage à lui-même laiffé

Il ef fimple il eft bon, s’il n’eft point offenté
Sa vengeance eft fans borne.

S vu LM
Et ce malheureux père

Qui crenfa fous vos pas ce gouffre de milère,
Au père d'Indatire uni par l'amitié,
Confulté des vieillards avec eux fi lié

Peut-il bien feulement fupporter qu'on propofe
L’horrible extrémité dont lui-même eft la caufe

OR É IDE.
Il fait beaucoup pour moi. J’ofe même efpèrer,

Des douleurs dont j'ai vu fon cœur fe déchirer,
Que fes pleurs obtiendront de ce fénat agrefte
Des adouciflemens à leur arrêt funette.

Su rMa.Ah! vous rendez la vie à mes fens effrayés,

Je vous haïrais trôp fi vous obéiffiez.

T4
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Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice.

O 8 É 1 D E.
Sulma!.-

Su LMA
Vous frémiffez.

O 5 E x D E.
Il faut qu’il s’accompliffe.

SCENE V d derniere.

OBÉIDE, SULMA, SOZAME, HERMODAN,
Scythes armés, rangés au fond en demi-cercle, près de
l'autel,

S oz AM E
nr1VLA fille hélas du moins nos Perfans affiègés
Des pièges de la mort feront tous dégagés.

HER M oODAN.
Des mânes de mon fils la vi&ime attendue
Suffit à ma vengeance autant qu’elle m’eft due.

(à Obéide.)

De ce peuple, crois-moi, l'inflexible équité
Sait joindre la clémence à la févérité.

UN $ScyTWEHE.
Et la loi des fermens eft une loi fuprême,
Auffi chère à nos cœurs que la vengeance même,

O 5 EÉ IDE.
C’eft affez; je vous crois. Vous avez donc juré
Que de tous les Perfans le fang fera facré
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Sitôt que cette main remplira vos vengeances

HERMODAN.
Tous feront épargnés. Les céleftes puiffances
N’ont jamais vu de Scythe ofer trahir fa foi.

O 8 É I D E.
Qu’Athamare à préfent paraiffe devant moi,

(on amène Athamare enchaîné Obéide fe place entre lui à

Hermodan.

-H ER M O D A N.
Qu'on le traîne à l’autel.

Su LMA
Ah Dieux!

ÀÂTHAMARE
Chère Obeide

Prends ce fer, ne crains rien que ton bras homicide
Frappe un cœur à toi feule en tout temps réfervé
On y verra ton nom, c'eft-là qu’il eft gravé.
De tous mes compagnons tu conferves la vie;
Tu me donnes la mort c’eft toute mon envie,
Grâces aux immortels, tous mes vœux font remplis
Je meurs pour Obéide, meurs pour mon pays.
Raflure cette main qui tremble à mon approche
Ne crains en m’immolant que le jufte reproche
Que les Scythes feraient à ta timidité

S'ils voyaient ce que j'aime agir fans fermeté
Si ta main, fi tes yeux, fi ton cœur qui s'égare,
S’effrayaient un moment en frappant Athamare.

S 0 z A M E
Ah, ma fille!
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Su L M A

Ah, Madame!..
Os E 1 D E

O Scythes inhumains!
Connaiifez dans quel fang vous enfoncez mes mains.
Athamare eft mon prince; il eft plus... je l'adore,
Je l'aimai feul au monde....% ce moment encore
Porte au plus grand excès dans ce cœur enivré

L'amour, le tendre amour dont il fut dévoré.

À THAMAR-E
Je meurs heureux.

O 8 E 1 D E.
L’hymen, cet hymen que j'abjure

Dans un fang criminel doit laver fon injure...
(levant le glaive enir'elle Athamare.)

Vous jurez d’épargner tous mes concitoyens...
Il l'eê.... fauvez fes jours, l'amour finit les miens.

(elle fe Fräppe.
Vis, mon cher Athamare, èn mourant jé l’ordonne.

(elle tombé à mi-coffs fut l'autel,

H£nrmdbAN.
Obéide

o zZ W E.
O mon fang!

AÂTHAMARE.
La forte m'abandohne,

Mais il m’en refte affez pour re réjoindré à toi,

Chère Obéide
(il veut fäifif le Jer.)

LE ScoyTHE.
Arrête refpeCe là loi.
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Ce fer ferait fouillé par des mains étrangères,

(Athamare tombe fur l'autel.)

HER M ODAN.
Dieux vites-vous jamais deux plus malheureux pères

ÂTHAMAR-E£
Dieux de tous mes tourmens tranchez l’horrible cours.

S o 27 A M

Tu dois vivre, Athamare j'ai payé tes jours,
Auteur infortuné des maux de ma famille,
Enfevelis du moins le père avèc la fille,
Va, règne, malheureux

HER MODAN.
Soumettons-nous au fort,

Soumettons-nous au ciel arbitre de la mort...
Nous fommes trop vengés par un tel facrifice,
Scythes que la pitié fuccède à la juftice.

Fin dà cinquiÿmé d dernier aële,



VARIANTES
DES SCGYTHES.

ar

(a)
IVLos père veut un gendre

Il ne commande point, mais je fais trop l'entendre,

(8) Appui de ma vieilleffe,
Viens, mon fils, mon cher fils, comblér mon alégreffe.
Tout eft prêt, on t'attend,

S oz AM E.
{e) Je vous l'ai déclaré

Je révère un ufage antique confacre.
Mais il ef dangereux les Perfans font à craindre
À fe venger fur vous vous allez les contraindre,

O é 1 D E.
(4) C'eft affez Seigneur, j'ai tout prévu,

J'ai pefé mes deftins, tout eft réfolu.

S oz 4AMETu me glaces d'horreur.

NOTES.
af Amars le ciel ne fat aux humains fi facile
Que quand Jupiter même était de fimple bois.
Depuis qu’on l’a fait d’or, il eft fourd à nos voix.

La Fontaine. Philém. Baucis.

(2) Grands Dieux qui la rendez comme vous adorable
Rendez-la comme vous à mes vœux exorable

Corneille, dans Cinna.

Fin des Notes.
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PREFACEDES EDITEURS.
ed
JLE poëme dramatique, intitulé les Guèbres,
élait originairement une tragédie chrétienne
mais après les tragédies de S* Genelt, de Polieudle,

de Théodore de Gabinie de tant d’autres
l'auteur de cet ouvrage craignit que le public
ne fût enfin dégoûté que même ce ne fût
en quelque façon manquer de refpe(t pour la
religion chrétienne de la mettre trop fouvent
fur un théâtre profane. Ce n’eft que par le
confeil de quelques magiftrats éclairés qu’il
fubflitua les Parfis ou Guèbres aux Chrétiens.
Pour peu qu'on y faffe attention on verra
qu'en effet les Guèbres n’adoraient qu’un feul
dieu qu’ils furent perfécutés comme les chré-
tiens depuis Dioclétien,, qu’ils ont dû dire à peu
près pour leur défenfe tout ce que les chrétiens
difaient alors,

L'empereur ne fait à la fin de la pièce que
ce que fit Conflantin à fon avénement, lorfqu’il
donna dans un édit pleine liberté aux chrétiens
d'exercer leur culte, jufque-là prefque toujours

défendu ou à peine toléré.

M'... en compofant cet ouvrage n’eut d'autre
vue que d’infpirer la charité univerfelle, le ref-
pect pour les lois, l’obéiflance des fujets aux



304 PREFACEfouverains, l'équité l'indulgence des fouverains
pour leurs fujets.

\Si les prêtres des faux dieux abufent cruelle-
ment de leur pouvoir dans cette pièce l'empereur
les réprime. Si l'abus du facerdoce eft condamné,
la vertu de ceux qui font dignes de leur miniftère
reçoit tous les éloges qu’elle mérite,

Si le tribun d’une légion, fon frère qui en
eft le lieutenant s'emportent en murmures, la
clémence la juftice de Céfar en font des fujets
fidelles attachés pour jamais à fa perfonne.

Enfin, la morale la plus pure la félicité
publique font l’objet le réfultat de cette pièce.
C’efl ainfi qu’en jugèrent des hommes d'Etat,
élevés à des pofles confidérables c'efl dans
cette vué qu’elle fut approuvée à Paris.

Mais on confeilla à l’auteur de ne la point
expofer au théâtre, de la réferver feulement
pour le petit nombre de gens de lettres qui lifent

encore ces ouvrages. On attendait alors avec
impatience plufieurs tragédies plus théâtrales
plus dignes des regards du public, foit de M. du
Belloy, foit de M. le Mierre ou de quelques auires
auteurs célèbres, L'auteur de la Tolérance n'ofa
ni ne voulut entrer en concurrence avec des
talens qu’il fentait fupérieurs aux fiens, Il aima
mieux avoir droit à leur indulgence que de
lutter vainement contr'eux il fupprima même

fon
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fon ouvrage que nous préfentons aujourd’hui
aux gens de lettres car c'eft leur fuffrage qu’il
faut principalement ambitionner dans tous les
genres. Ce font eux qui dirigent à la longue le
jugement le goût du public, Nous n’entendons
pas feulement par gens de lettres les auteurs,
mais les amateurs éclairés, qui ont fait une étude

approfondie de la littérature, qui vitam excolucre

per artes ce font eux que le grand Virgile place
dans les champs Elyfées parmi les ombres heu-
reufes, parce que la culture des arts rend toujours
les ames plus honnêtes plus pures.

Enfin, nous avons cru que le fond des chofes
qui font traitées dans ce drame pourrait rani-
mer un peu le goût de la poëlie, que l’efprit de
differtation de paradoxe commence à éteindre
en France, malgré les heureux efforts deplufieurs
Jeunes gens remplis de grands talens qu'on n’a
peut-être pas affez encouragés,

Théâtre. Tom. V. vV



DISCOURS
HISTORIQUE ET CRITIQUE,

à l’occafion de la tragédie des Guebres.

À 4U N trouvera dans cette nouvelle édition de la
tragédie des Guèbres exattement corrigée, beaucoup

de morceaux qui n'étaient point dans les premières,
Cette pièce n’eft pas une tragédie ordinaire dont le
feul but foit d'occuper pendant une heure le loifir
des fpeClateurs dont le feul mérite foit d’arracher,
avec le fecours d'une aétrice quelques larmes bientôt
oubliées. L'auteur n’a point cherché de vains applau-
diffemens qu'on a fi fouvent prodigués fur les
théâtres aux plus mauvais ouvrages encore plus
qu’aux meilleurs.

Il a feulement voulu employer un faible talent
à infpirer, autant qu'il eft en lui, le refpe&k pour
les lois la charité univerfelle l'humanité l'indul-
gence, la tolérance c’eft ce qu’on a déjà remarqué
dans les préfaces qui ont paru à la tête de cet
ouvrage dramatique.

Pour mieux parvenir à jeter dans les efprits les
femences de ces vertus neceffaires à toute fociété

ona choifi des perfonnages dans l’ordre commun. On
n’a pas craint de hafarder fur la fcène un jardinier
une jeune fille qui a prêté la main aux travaux
rufliques de fon père des officiers dont l’un com-

mande dans une petite place frontière dont
l’autre eft lieutenant dans la compagnie de fon frère.
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Enfin un des aéteurs eft un fimple foldat. De tels
perfonnages qui fe rapprochent plus de la nature,

la fimplicité du ftyle qui leur convient, ont paru
devoir faire plus d'impreffion, mieux concourir
au but propofé que des princes amoureux des
princeffes palhonnees les théâtres ont affez retenti
de ces aventures tragiques qui ne fe paffent qu’entre

des fouverains, qui font de peu d'utilité pour le
refte des hommes. On trouve à la vérite un empereur
dans cette pièce, mais ce n’eft ni pour frapper les
yeux par le faite de la grandeur, ni pour étaler fon
pouvoir en vers ampoules, Il ne vient qu’à la fin
de la tragédie c'’eft pour prononcer une loi
telle que les anciens les feignaient diftecs par les
dieux.

‘Cette heureufe cataftrophe eft fondée fur la plus
exaîte vérité. L'empereur Gratien, dont les predé-
ceffeurs avaient long-temps perfecuté une fete
perfane même notre religion chrétienne accorda
enfin aux chrétiens aux feétaires de Perfe la
liberté de confcience par un édit folemnel. C’eft
la feule aGion glorieufe de fon règne. Le vaillant

fage Dioclétien fe conforma depuis à cet édit
pendant dix-huit années entières. La première chofe
que fit Conflantin après avoir vaincu Maxence fut de
renouveler le fameux édit de liberte de confcierce,
porté par l’empereur Gallien en faveur des chrétiens.

Ainfi c’eft proprement la liberté donnee au chriftia-
nifme qui était le fujet de la tragédie. Le refpe& feul
pournotrereligion empêcha, commeon fait l'auteur
de la mettre fur le theâtre il donna la pièce fous
le nom des Guebres, S'il l'avait prefentée fous le titre

Va
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des Chrétiens elle aurait ete jouée fans difficulté
puifqu’on n’en fit aucune de reprefenter le St Geneft

de Rotrou le St PolieuGe la Ste Théodore vierge
&c martyre de Pierre Corneille le St Alexis de
Des Fontaines la St Gabinie de Bruis, plufieurs
autres.

Il ef vrai qu’alors le goût était moins rafiné, les
efprits étaient moins difpofés à faire des applications
malignes le public trouvait bon que chaque acteur
parlât dans fon caradtère.

On applaudit fur le théâtre ces vers de Marcele

d 1 d dS G Q& en 1647,j

rrécompenfe,
D'un impofteur, d’un fourbe d’un crucifié
Qui l’a mis dans le ciel? qui l'a déifié
Un ramas d’ignorans d’horames inutiles

ans a trage 1€ t ene Jouec
long-temps après Polieu&e.

O ridicule erreur de vanter la puiflance
D'un dieu qui donne aux fiens la mort pou

De malheureux la lie l’opprobre des villes
Des femmes, des enfans dont la crédulite

S’eft forgée à plaifir une divinité
De gens qui dépourvus des biens de la fortune,

e,Trouvant dans leur malheur la lumière importun
Sous le nom de chrétiens font gloire du trépas
Et du mépris des biens qu’ils ne poflèdent pas.

applaudit encore davantage cette réponfeMais on

w

de S* Geneft.

Si méprifer leurs dieux, c’eft leur être rebelle,
A Croyez qu’avec raifon je leur fuis infidelle,
f
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Et que loin d'excufer cette infidélité
C’eft un crime innocent dont je fais vanité.
Vous verrez fi ces dieux de métal de pierre
Seront puiffans au ciel, comme on les croit en terie;
Et s’ils vous fauveront de la jufte fureur
D'un dieu dont la créance y pale pour erreur:
Et lors ces malheureux, ces opprobres des villes,
Ces femmes, ces enfans ces gens inutiles
Les feftateurs enfin de ce crucifié,
Vous diront fi fans caufe ils l'ont déifié.

On avait approuvé dix ans auparavant dans la
tragédie de St PolieuÂe le zèle avec lequel il court
renverfer les vafes facres brifer les ftatues des
dieux, dès qu’il eft baptife. Les efprits n’étalent
pas alors auffi difficiles qu’ils le font aujourd’hui.
On ne s'apperçut pas que l’a&ion de Policuéle ef
injufte téméraire. Peu de gens même favaient
qu’un tel emportement était condamné par les faints
conciles. Quoi de plus condamnable en effet que
d'aller exciter un tumulte horrible dans un temple,
de mettre aux prifes tout un peuple affemblé pour
remercier le ciel d’une viétoire de l’empereur, de
fracaffer des flatues dont les débris peuvent fendre
la tête des enfans des femmes Ce n’efl que
depuis peu qu’on a vu combien la témérité de
Polieuste eft infenfée coupable. La ceffion qu’il
fait de fa femme à un païen a paru enfin à plufieurs
perfonnes -choquer la raifon les bienféances la
nature le chriftianifme même. Les converfions
fubites de Pauline même du lâche Félix ont trouvé
des cenfeurs qui, en admirant les belles fcènes de

V3
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cette pièce, fe font revoltés contre quelques défauts
de ce genre.

Athalie ef peut-être le chef-d'œuvre de l’efprit
humain. Trouver le fecret de faire en France une
tragedie intéreffante fans amour ofer faire parler
un enfant fur le théâtre, lui prêter des réponfes
dont la candeur la fimplicité nous tirent des
larmes n’avoir prefque pour aCeurs principaux
qu’une vieille femme un prêtre, remuer le cœur
pendant cinq actes avec ces faibles moyens fe
foutenir furtout c'eftlà le grand art) par une
diélion toujours pure, toujours naturelle augufte,
fouvent fublime c’eft-là ce qui n’a été donne
qu’à Racine, qu’on ne reverra probablement
jamais.

Cependant cet ouvrage n’eut long-temps que des
cenfeurs. On connaît l'épigramme de Fontenelle qui
finit par ces mauvais vers

Pour avoir fait pis qu’Efther,
Comment diable as-tu pu faire?

Il y avait alors une cabale fi acharnee contre le
grand Racine que fi l'on en croit l'hiftorien du
Théâtre Français, on donnait dans des jeux de fociéte

pour pénitence à ceux qui avaient fait quelque
faute de lire un ae d'Athalie, comme dans la
fociété de Boileau, de Furetiére de Chapelle on avait
impofé la pénitence de lire une page de la Pucelle
de Chapelain. C’eft fur quoi l'écrivain du Szécle de

Voyez l'édition de Racine avec des commentaires tom. V,
page 138.
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Louis XIV dit, à l’article Racine L'or eft confoudu
avec la boue pendant la vie des artifles, la mort les

fépare.
Enfin ce qui montre encore plus à quel point nos

premiers jugemens font fouvent abfardes, combien

il eft rare de bien apprecier les ouvrages en tout
genre, c’eft que non-feulement Athalie fut impi-
toyablement déchirée, mais elle fut oubliée. On
repréfentait tous les jours Alcibiade, pour qui

La fille d'un grand roi
Brûle d’un feu fecret, fans honte fans effroi.

Tous les nouveaux aGeurs effayaient leur talent
dans le Comte d’Effex qui dit en rendant fon epee

Vous avez en vos mains ce que toute la terre
À vu plus d’une fois utile à l'Angleterre.

On applaudiffait à la reine Elifabeth, amoureufe
comme une fille de quinze ans, à l'âge de foixante

huit. Les loges s'extafiaient quand elle difait

Il a trop de ma bouche, il a trop de mes yeux,
Appris qu’il ef, l'ingrat, ce que j'aime le mieux.
De cette paffion que faut-il qu’il efpère
Ce qu'il faut qu’il efpère! qu’en puis-je efpérer
Que la douceur de voir, d’aimer de pleurer

Ces énormes platitudes, qui fuffiraient à désho-
-norer une nation, avaient la plus grande vogue
mais pour Athalie il n'en était pas queftion; elle
était ignorée du public. Une cabale l'avait aneantie,
une autre cabale enfin la reffufcita. Ce ne fut point

Va



312 DISCOURS HISTORIQUE
parce que cet ouvrage eft un cheFd'œuvre d’élo-
quence qu'on le fit repréfenter en 1717, ce fut
uniquement parce que l’âge du petit Foas celui
du roi de France régnant étant pareils, on crul
que cette conformité pourrait faire une grande
impreffion fur les efprits. Alors le public paña de
trente années d'indifférence au plus grand enthou-
fiafme.

Malgré cet enthoufiafme il y eut des critiques
je ne parle pas de ces raifonneurs deftitués de
génie de goût, qui, n'ayant pu faire deux bons
vers en leur vie, s'avifent de pefer dans leurs
petites balances les beautés les défauts des grands
hommes, à peu près comme des bourgeois de la
rue S' Denis jugent les campagnes des maréchaux
de Turenne de Saxe.

Je n’ai ici en vue que les reflexions fenfees
patriotiques de plufieurs feigneurs confidérables
foit français foit étrangers. Ils ont trouvé Foad
beaucoup plus condamnable que ne l'était Grégoire VII

quand il eut l'audace de dépofer fon empereur
Henri IV, de le perfécuter jufqu’à la mort, de lui
faire refufer la fépulture.

Je crois rendre fervice a la littérature, aux
mœurs, aux lois, en rapportant ici la converfation
que j'eus dans Paris avec mylord Cornsbur: au fortir
d’une repréfentation d’Athalie.

Jene puis aimer, difait ce digne pair d'Angleterre,
le pontife #0ad comment confpirer contre fa reine
à laquelle il a fait ferment d'obéiffance "la trahir par
le plus lâche des menfonges, en lui difant qu’il y a de
l’or dans fa facriftie, qu’il lui donnera cet or! la
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faire enfuite égorger par des prêtres à la Porte-aux-che-

vaux fans forme de procès Une reine une femme
quelle horreur Encore fi 70ad avait quelque prétexte
pour commettre cette aétion abominable mais il
n’en a aucun. Âthalie eft une grand’mère de près de
cent ans le jeune #oas eft fon petit-fils, fon unique
héritier; elle n’a plus de parens fon intérêt eft de
l'élever de lui laiffer la couronne elle déclare
elle-même qu'elle n’a pas d'autre intention. C’eft
une abfurdité infupportable de fuppofer qu’elle
veuille élever /oas chez elle pour s'en défaire c’eft
pourtant fur cette abfurdité que le fanatique 70oad
affaffine fa reine.

Je l'appelle hardiment fanatique, puifqu’il parle
ainfi à fa femme (à cette femme affez inutile dans
la pièce) lorfqu’il la trouve avec un prêtre qui n’eft

pas de fa communion.

Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître
Vous fouffrez qu’il vous parle vous ne craignez pas
Que du fond de l’abyme entr’ouvert fous vos pas,
Il ne forte à l'inftant des feux qui les embrafent,
Ou que tombant fur vous ces murs ne vous écrafent

Je fus très-content du parterre qui riait de ces
vers, non moins content de l’a&eur qui les fup-
prima dans la repréfentation fuivante. Je me fentais
une horreur inexprimable pour ce #oad je m'’in-Pour

téreffais vivement à Athalie, je difais d’après vous-
même Fe pleure hélas! de la pauvre Athalie fi
méchamment mife à mort par +oad.
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Car pourquoi ce grand-prêtre confpire-t-il très-

imprudemment contre la reine pourquoi la trahit-il?
pourquoi l'egorge-t-il c’eft apparemment pour
régner lui-même fous le nom du petit ous car
quel autre que lui pourrait avoir la régence fous un
roi enfant dont il eft le maître

Ce n'’eft pas tout, il veut qu’on extermine fes
concitoyens qu'on fe baigne dans leur fang fans horreur

il dit à fes prêtres

Frappez, Tyriens même Ifraëlites.

Quel ef le prétexte de cette boucherie c’eft
que les uns adorent DiEv fous le nom phéni-
cien d’Adonaz les autres fous le nom chaldéen de
Baal ou Bel. En bonne foi eft-ce là une raifon
pour maffacrer fes concitoyens fes parens, comme
il l'ordonne Quoi parce que Racine eft janfe-
nifte il veut qu’on faite une S' Barthelemi des
hérétiques.

Il eft d'autant plus permis d’avoir en exécration
l'affaffinat les fureurs de Foad que les livres
juifs, que toute la terre fait être infpires de Dieu,
ne lui donnent aucun eloge. J'ai vu plufieurs de
mes compatriotes qui regardent du même œil Foad

Cromwel. Ils difent que l'un l'autre fe fervirent
de la religion pour faire mourir leurs monarques.
J'ai vu mème des gens difficiles qui difaient que le
prêtre Foad n'avait pas plus de droit d'affaffiner
Athalie que votre jacobin Clément n’en avait d'affaffiner

Henri III.
On n'a jamais joue Athalie chez nous je m'ima-

gine que c’eft parce qu'on y détefle un prêtre qui
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affaffine fa reine fans la fan&ion d’un acte pafe en
parlement.

C'’eft peut-être, lui répondis-je parce qu’on
ne tue qu’une feule reine dans cette pièce il en
faut des douzaines aux Anglais avec autant de
{peGres.

Non croyez-moi, me repliqua-t-il, fi on ne
joue point Athalie à Londres, c'eft qu’il n'y a point
affez d'ation pour nous c’eft que tout s’y pafle
en longs difcours c’eft que les quatre premiers
aîtes entiers font des préparatifs c’eft que #0o/abeth

Mathan font des perfonnages peu agiffans c’eft
que le grand merite de cet ouvrage confifle dans
l'extrême fimplicité dans l'elegance noble du
ftyle. La fimplicité n’eft point du tout un mérite fur
notre théâtre nous voulons bien plus de fracas
d'intrigue d’aftion d'’évenemens varies les
autres nations nous blâment mais font-elles en
droit de vouloir nous empêcher d’avoir du plaifir
à'notre manière En fait de goût comme de gou-
vernement chacun doit être le maître chez foi.
Pour la beauté de la verfification elle ne fe peut
jamais traduire. Enfin le jeune Eliacim en long habit
de lin le petit Zacharie, tous deux préfentant le
fe] au grand- prêtre ne feraient aucun effet fur les
têtes de mes compatriotes qui veulent être profon-
dement occupées fortement remuées.

Perfonne ne court véritablement le moindre
danger dans cette pièce jufqu’au moment où la
trahifon du grand-prêtre éclate car affurement on
ne craint point qu'Afhalie faile tuer le petit Foas;
elle n’en a nulle envie elle veut l’élever comme fon
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propre fils. Il faut avouer que le grand prêtre par
fes manœuvres par fa férocite fait tout ce qu'il
peut pour perdre cet enfant qu’il veut conferver
car en attirant la reine dans le temple fous prétexte
de lui donner de l’argent, en préparant cet affafti-
nat pouvait-il s’affurer que le petit #oas ne ferait
pas égorgé dans le tumulte

En un mot, ce qui peut être bon pour une nation
peut être fort infipide pour une autre. On a voulu
en vain me faire admirer la réponfe que #0oas fait à
la reine quand elle lui dit

J'ai mon dieu que je fers, vous fervirez le vôtre
Ce font deux puiflans dieux.

Le petit juif lui répond

Il faut craindre le mien
Lui feul eÂ dieu, Madame le vôtre n’eft rien.

Qui ne voit que l'enfant aurait repondu de même,
s'il avait ête élevé dans le culte de Baal par Mathan
Cette réponfe ne fignifie autre chofe, finon j'ai
raifon vous avez tort, car ma nourrice me
l’a dit.

Enfin, Monfieur, j'admire avec vous l’art les
vers de Racine dans Athalie je trouve avec vous
que le fanatique ÿoad eft d’un très-dangereux
exemple.

Je ne veux point, lui repliquai-je, condamner le
goût de vos Anglais chaque peuple a fon caractère.
Ce n’eft point pour le roi Guillaume que Racine fit
fon Athalie c’eft pour Madame de Maintenon
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pour des Français. Peut-être vos Anglais n'auraient
point été touchés du péril imaginaire du petit #0as
ils raifonnent mais les Français fentent il faut
plaire à fa nation quiconque n'a point avec le
temps de réputation chez foi n’en a jamais ailleurs.
Racine prévit bien l’effet que fa pièce devait faire
fur notre théâtre il conçut que les fpetateurs
croiraient en effet que la vie de l'enfant eft menacée
quoiqu’elle ne le foit point du tout. I fentit qu’il
ferait illufion par le preftige de fon art admirable
que la préfence de cet enfant les difcours tou-
chans de Foad qui lui fert de père arracheraient
des larmes.

Favoue qu’il n’eft pas poffible qu'une femme
d'environ cent ans veuille égorger fon petit-fils
fon unique héritier je fais qu’elle a un intérêt
preffant à l'élever auprès d'elle, qu’il doit lui fervir
de fauve-garde contre fes ennemis que la vie de
cet enfant doit être fon plus cher objet après la
fienne propre mais l'auteur a l’adreffe de ne pas
préfenter cette vérité aux yeux il la déguife il
infpire de l'horreur pour Athalie qu’il repréfente
comme ayant égorgé tous {es petits-fils, quoique
ce maffacre ne foit nullement vraifemblable. Il fup-
pole que ÿoas a échappé au carnage dès-lors le
{pectateur eft alarme attendri. Un vrai poète tel
que Racine, eft, fi je l’ofe dire, comme un dieu
qui tient les cœurs des hommes dans fa main. Le
potier qui donne à fon gré des formes à l'argile
n’eft qu’une faible image du grand poëte qui tourne
comme il veut nos idées nos paffions.

Tel fut à peu près l’entretien que j'eus autrefois
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avec mylord Cornsbur: l'un des meilleurs efprits
qu’ait produit la Grande- Bretagne.

Je reviens à préfent à la tragédie des Guèbres,
que je fuis bien loin de comparer à l'Athalie pour
la beaute du ftyle, pour la fimplicité de la conduite,
pour la majefté du fujet pour les reffources de
l’art.

Athalie a d’ailleurs un avantage que rien ne peut
compenfer celui d’être fondée fur une religion qui
était alors la feule véritable, qui n’a été, comme
on fait, remplacée que par la nôtre. Les noms {euls
d’Ifraël, de David de Salomon de Fuda, de Benjamin
impriment fur cette tragédie je ne fais quelle horreur
religieufe qui faifit un grand nombre de {pectateurs.
On rappelle dans la pièce tous les prodiges facrés
dont Dieu honora fon peuple juif fous les defcen-
dans de David Achab puni, les chiens qui lèchent
fon fang fuivant la prédi&tion d’Ele, fuivant le
pfeaume 67 Les chiens lécheront leur fang.

Elte annonce qu’il ne pleuvra de trois ans il
prouve à quatre cents cinquante prophètes du roi
Achab qu'ils font de faux prophètes, en fefant con-
fommer fon holocaufte d'un bœuf par le feu du
ciel il fait égorger les quatre cents cinquante
prophètes qui n'ont pu opérer un pareil miracle.
Tous ces grands fignes de la puiffance divine font
retracés pompeufement dans la tragédie d’Athalie,
dès la première fcène. Le pontife 70oad lui-même
prophétife déclare que l'or fera changé en plomb.
Tout le fublime de l'hiftoire juive eft répandu
dans la pièce depuis le premier vers jufqu’au
dernier.
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La tragédie des Guèbres ne peut être appuyée

par ces fecours divins il ne s’agit ici que d’'huma-
nité. Deux fimples officiers, pleins d'honneur de
générofité veulent arracher une fille innocente à
la fureur de quelques prêtres païens. Point de pro-
diges point d’oracle point d'ordre des dieux la
feule nature parle dans la pièce. Peut-être ne va-t-on
pas loin quand on n'eft pas foutenu par le merveil-
leux mais enfin la morale de cette tragédie eft fi
pure fi touchante qu’elle a trouvé grâce devant
tous les efprits bien faits.

Si quelque ouvrage de théâtre pouvait contribuer
à la felicité publique par des maximes fages ver-
tueufes on convient que c’eft celui-ci. Il n’y a point
de fouverain à qui la terre entière n’applaudit avec
tranfport fi on lui entendait dire

Je penfe en citoyen, j'agis en empereur,
Je hais le fanatique le perfécuteur.

Tout l’efprit de la pièce eft dans ces deux vers
tout y confpire à rendre les mœurs plus douces
les peuples plus fages les fouverains plus com-
patiffans la religion plus conforme à la volonté
divine.

On nous a mande que des hommes ennemis des
arts plus encore de la faine morale, cabalaient en
fecret contre cet ouvrage utile. Ils ont prétendu
dit-on qu'on pouvaitappliquer à quelques pontifes,
à quelques prêtres modernes ce qu’on dit des anciens
prêtres d'Apamee. Nous ne pouvons croire qu’on
ofe hafarder dans un fiècle tel que le nôtre des allu-
fions fi fauffes ridicules. S'il y a peu de genie
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dans ce fiècle il faut avouer du moins qu’il y
1égne une raifon trés-cultivée. Les honnêtes gens
ne fouffrent plus ces allufions malignes ces inter-
prétations forcées cette fureur de voir dans un

“ouvrage ce qui n’y eft pas. On employa cet indigne
artifice contre le Tartuffe de Molière il ne prévalut
pas prevaudrait-il aujourd’hui

Quelques figuriftes dit-on prétendent que les
prêtres d’Apamee font les jefuites le Tellier Doucin
cu’Arzame cit une religieufe de Port-royal, que les
Guébres font les janiéniftes. Cette idée eft folle
mais quand même on pourrait la couvrir de quel-
que apparence de raifon, qu’en refulterait-il? que
les jéfuites ont été quelque temps des perfécuteurs,
des ennemis de la paix publique qu’ils ont fait
languir mourir par lettres de cachet dans des
prifons plus de cinq cents citoyens, pour je ne fais
quelle bulle qu’ils avaient fabriquée eux-mêmes,
qu’enfin on a très-bien fait de les punir.

D'autres qui veulent abfolument trouver une clef
pour l'intelligence des Guèbres, foupçonnent qu’on

a voulu peindre l'inquifition parce que dans plu-
fieurs pays des magiftrats ont fiegé avec les moines

inquifiteurs pour veiller aux intérêts de l'Etat.
Cette idée n’eft pas moins abfurde que l'autre.
Pourquoi vouloir expliquer ce qui ne demande
aucune explication pourquoi s'obftiner à faire
d’une tragédie une énigme dont on cherche le mot
Il y eut un nommé du Magnon qui imprima que
Cinna était le portrait de la cour de Louis XIII.

Mais fuppofons encore qu'on put imaginer quel-
que reffemblance entre les prêtres d’Apamée les

inquifiteurs
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inquifiteurs il n’y aurait dans cette reffemblance
prétendue qu’une raifon de plus d'élever des monu-
mens à la gloire des miniftres d'Efpagne de
Portugal, qui ont enfin réprimé les horribles abus
de ce tribunal fanguinaire. Vous voulez à toute
force que cette tragédie foit la fatire de l'inquifition
he bien, béniffez donc tous les parlemens de France,
qui fe font conftamment oppofés à l'introduGtion de
cette magiftrature monftrueufe étrangère, inique
dernier effort de la tyrannie, opprobre du genre
humain. Vous cherchez des allufions,, adoptez donc
celle qui fe préfente fi naturellement dans le clergé
de France compofé en général d'hommes dont
la vertu égale la naiffance, qui ne font point
perfécuteurs.

Ces pontifes divins juflement refpetes,
Ont condamné l’orgueil, plus les cruautés.

Vous trouverez fi vous voulez une reffemblance
plus frappante entre l’empereur qui vient dire à
la fin de la tragédie qu’il ne veut pour prêtres
que des hommes de paix ce roi fage qui a fu
calmer des querelles eccléfiaftiques qu'on croyait
interminables.

Quelque allégorie que vous cherchiez dans cette
pièce, vous n’y verrez que l'éloge du fiècle,

Voilà ce qu’on repondrait avec raifon à quicon-
que aurait la manie de vouloir envifager le tableau
du temps préfent dans une antiquité de quinze
cents années,

S1 la tolérance accordée par quelques empereurs
romains paraiffait d'une conféquence dangereufe à

Théâtre. Tom. V. x
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quelques habitans des Gaules du dix-huitième fiècle
de notre ère vulgaire, s’ils oubliaient que les Pro-
vinces-unies doivent leur opulence à cette tolérance
humaine, l'Angleterre fa puiffance, l'Allemagne fa
paix intérieure, la Ruffie fa grandeur, fa nouvelle
population, {a force fi ces faux politiques s’effa-
rouchent d'une vertu que la nature enfeigne, s’ils
ofent s’elever contre cette vertu, qu’ils fongent au
moins qu’elle eft recommandée par Sévére dans
PolieuGe

J'approuve cependant que chacun air fes dieux.

Qu'ils avouent que dans les Guèbres ce droit
naturel eft bien plus reftreint dans des limites
ralfonnables

Que chacun dans fa loi cherche en paix la lumière
Mais la loi de l’Etat eft toujours la première.

Auffi ces vers ont eté toujours reçus avec une
approbation univerfelle par-tout où la pièce a été
repréfentée. Ce qui eft approuvé par le fuffrage de
tous les hommes eft fans doute le bien de tous les
hommes.

L'empereur dans la tragédie des Guèbres n’entend
point ne peut entendre par le mot de éolérance la
licence des opinions contraires aux mœurs les
affemblees de débauche, les confreries fanatiques
il entend cette indulgence qu’on doit à tous les
citoyens qui fuivent en paix ce que leur confcience

leur die qui adorent la divinité fans troubler
la fociété. Il ne veut pas qu'on puniffe ceux qui fe
trompent comme on punirait des parricides. Un
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code criminel fondé fur une loi fñ fage, abolirait
des horreurs qui font frémir la nature. On ne ver-
Tait-plus des prejugés tenir lieu de lois divines, les
plus abfurdes delations devenir des convictions
une fe&e accufer continuellement une autre fete
d'immoler fes enfans des actions indifférentes en
elles-mêmes portées devant les tribunaux comme
d'énormes attentats des opinions fimplement phi-
lofophiques traitées de crimes de lèfe-majefte divine

humaine un pauvre gentilhomme condamné à
la mort pour avoir foulagé la faim dont il était preffé
en mangeant de la chair de cheval en carême,
une étourderie de jeunefle punie par un fupplice
réfervé aux parricides enfin les mœurs les plus
barbares étaler, à l’étonnement des nations indignées,
toute leur atrocité dans le fein de la politeffe
des plaifirs. C’était malheureufement le caraGère
de quelques peuples dans des temps d'ignorance.
Plus on eft abfurde plus on eft intolérant cruel
l'abfurdité a élevé plus d’échafauds qu’il n’y
de criminels. C’eft l'abfurdité qui livra aux flam-
rnes la maréchale d'Ancre 1e curé Urbain Grandier
c’eft l’abfurdité fans doute qui fut l'origine de la
St Barthelemi. Quand la raifon eft pervertie
l’homme devient un animal féroce les bœufs
les finges fe changent en tigres. Voulez-vous chan-
ger enfin ces bêtes en hommes commencez par
fouffrir qu’on leur prèche la raifon.

Claude Guillon exécuté en 1629, le 25 juillet pour crime
lèfe-majefte divine au premier chef.
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QLA tragédie des Guèbres fut donnée au public
comme l'ouvrage d'un jeune auteur anonyme

nous voyons dans le manufcrit du véritable
auteur que fon intention avait été d’abord de
l’attribuer à feu M. Defmahis l’un de fes plus
aimables élèves voici comme il terminait le
difcours qu’on vient de lire,

Le réfultat de ce difcours efl qu’il faut
de la tolérance dans les beaux -arts comme
dans la fociété auffi ce jeune Defmahis était

3» le plus tolérant de tous les hommes, Il ne
haïlfait que les pédans infolens qui font la

3» pire efpèce du genre humain foit qu’ils
3» parlent en perfécuteurs comme l'ont été les

jéfuites, foit qu’ils outragent des citoyens dans
3» des gazettes eccléfiafliques ou profanes pour

avoir du pain. S'il était inexorable pour ces
ames lâches perverfes, il était très-indulgent
pour les ouvrages de génie, Il n’en elt aucun
deparfait, difait-il, pas même le Tartuffe, qui

3» approche tant de la perfeclion. Il y a des
morceaux parfaits, c’efl tout ce qu'on peut

3» attendre de la faibleffe humaine,

3» C’efl dommage qu’il foit mort fi jeune
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3» ainfi que Guillaume Vadé Jérôme Carré ils
3» auraient peut-être un peu fervi à débarbouiller

ce fiècle.

3» Je donne donc en pur don les Guèbres de
M. Defimahis à un libraire qui les donnera

3» au public pour de l'argent.

3» Je n’excufe ni la fingularité de cette pièce,
ni {es défauts.

Si les Guèbres ennuient mon cher lecteur,
m’ennuient moi-même quand je le relirai,

3» ce qui m’ell arrivé en cent occafions, je leur
3» dirai

Enfant pofthume miférable
3» De mon cher petit Defmahis

1» Tombez dans la foule innombrable
De ces impertinens écrits,
Dont l’énormité nous accable,
Tant en province qu’à Paris.
C’eft un deftin bien déplorable;

Mais c’eft celui des beaux efprits
De notre fiècle incomparable.
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PERSONNAGES.
IRADAN, Tribun militaire, commandant

dans le château d'Apamée.

ü CESEN EE, fon frère fon lieutenant.
Ÿ ARZEMON, Parfis ou Guèbre, agriculteur,

fi
retiré près de la ville d'Aparnée,

ARZEMON, fon fils.
AR ZAME, fa fille.

Lu MEGA T IS E, Guèbre, foldat de la garnifon.

PRETRES de Pluton.

L'EMPEREUR fes officiers.
Soldats.

ui
Rl La fcène efi dans le château d'Apamée, fur l’Oronte,

H
[I en Syrie.







LES GUEBRES
O U

LA TOLERANCE,
7 R À G E D I E.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE

IRADAN, CESENE.
CES ENE.

v

JE fuis las de fervir. Souffrirons-nous, mon frère,

Cet aviliffement du grade militaire
N’avez-vous avec moi dans quinze ans de hafards
Prodigué votre fang dans les camps des Céfars,
Que pour languir ici loin des regards du maître,
Commandant fubalterne lieutenant d’un prêtre
Apamée à mes yeux eft un féjour d'horreur.
J'efpérais près de vous montrer quelque valeur,
Combattre fous vos lois, fuivre en tout votre exemple
Mais vous n’en recevez que des tyrans d’un temple.
Ces mortels inhumains, à Pluton confacrés
Dident par votre voix leurs décrets abhorrés.

Ma raifon s’en indigne, mon honneur s’irrite
De vous voir en ces lieux leur premier fatellite.

x 4
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Ah! des mêmes chagrins mes fens font pénétrés
Moins violent que vous je les ai dévorés.
Mais que faire qui fuis-je un foldat de fortune
Né citoyen romain, mais de race commune,

Sans foutiens, fans patrons qui daignent m’appuyer;
Sous ce joug odieux il m’a fallu plier.
Des prêtres de Pluton dans les murs d’Apamée,
L'autorité fatale ef trop bien confirmée.
Plus l'abus ef antique, plus il efl facré;
Par nos derniers Céfars on l’a vu révéré.
De l’empire perfan l’Oronte nous fépare
Gallien veut punir la nation barbare
Chez qui Valérien vi&kime des revers,
Chargé d'ans d’affronts expira dans les fers.
Venger la mort d’un père eft toujours légitime.
Le culte des Perfans à fes yeux efl un crime,
Il redoute, ou du moins il feint de redouter
Que ce peuple inconftant, prompt à fe révolter,
N’embraffe aveuglément cette feCte étrangère,
À nos lois, à nos dieux, à notre Etat contraire,
Il dit que la Syrie a porté dans fon fein
De vingt cultes nouveaux le dangereux effain
Que la paix de l’empire en peut être troublée,
Et des Céfars un jour la puiflance ébranlée
C’eft ainfi qu’il excufe un excès de rigueur.

CE sEN-E.
Il fe trompe un fujet gouverné par Phonneur
Diflingue en tous les temps l'Etat fa croyance.
Le trône avec l’autel n’eft point dans la bâlance.
Mon cœur eft à mes dieux, mon bras à l’empereur.
Hé quoi, fi des Perfans vous embraffez l'erreur,
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Aux fermens d’un tribun feriez-vous moins fidèle
Seriez-vous moins vaillant auriez-vous moins de zèle?

Que Céfar à fon gré fe venge des Perfans
Mais pourquoi parmi nous punir des innocens
Et pourquoi vous charger de l’affreux miniftère
Que partage avec vous un Sénat fanguinaire

Ir ADAN.
On prétend qu’à ce peuple il faut un joug de fer,

Une loi de terreur des juges d'enfer.
Je fais qu’au capitole on a plus d’indulgence,
Mais le cœur en ces lieux fe ferme à la clémence
Dans ce Sénat fanglant les tribuns ont leur voix.
J'ai fouvent amolli la dureté des lois
Mais ces juges altiers conteftent à ma place

Le droit de pardonner, le droit de faire grace,

CES EN E
Ah! laiffons cètte place ces hommes pervers.
Sachez que je vivrais dans le fond des déferts
Du travail de mes mains chez un peuple fauvage,
Plutôt que de ramper dans ce dur efclavage.

IR A D A N.
Cent fois dans les chagrins dont je me fens preffer,
À ces honneurs honteux j'ai voulu renoncer
Et, foulant à mes pieds la crainte l’efpérance
Vivre dans la retraite dans l’indépendance.
Mais j'y craindrais encor les yeux des délateurs
Rien n'échappe aux foupçons de nos accufateurs.
Hélas! vous favez trop qu’en nos courfes premières

On nous vit des Perfans habiter les frontières.
Dans les remparts d’Emeffe un lien dangereux,
Un hymen clandeftin nous enchaîna tous deux.



330) LES GU EE BR ES.
Ce nœud faint par lui-même eft par nos lois impie
C’eft un crime d’Etat que la mort feule expie
Et contre les Perfans Céfar envenimé

Nous punirait tous deux d’avoir jadis aime.

C ES EN WE,
Nous le mériterions. Pourquoi, malgré nos chaînes,
Avons-nous combattu fous les aigles romaines
Trifte fort d’un foldat docile meurtrier,
Il détruit fa patrie fon propre foyer
Sur un ordre émané d’un préfet du prétoire.
Il vend le fang humain c’eft donc là de la gloire!
Nos homicides bras, gagés par l'empereur,
Dans des lieux trop chéris ont porté leur fureur.
Qui fait fi dans Emeffe, abandonnée aux flammes,
Nous n’avons pas frappé nos enfans nos femmes
Nous étions commandés pour la deftru&ion.
Le feu confuma tout. Je vis notre maifon,
Nos foyers enterrés dans la perte commune.
Je ne regrette point une faible fortune
Mais nos femmes hélas nos enfans au berceau,
Ma fille, votre fils fans vie fans tombeau
Céfar nous rendra-t-il ces biens ineftimables
C’efl de l'avoir fervi que nous fommes coupables
C’eft d'avoir obéi quand il fallut marcher,
Quand Céfar alluma cet horrible bûcher
C'eft d’avoir affervi fous des lois fanguinaires
Notre indigne valeur nos mains mercenaires.

Ir AD AN.
Je penfe comme vous, vous me connaiffez
Mes remords par le temps ne font point effacés.

Mon métier de foldat pèfe à mon cœur trop tendre.
Je pleurerai toujours fur ma famille en cendre;
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J'abhorrerai ces mains qui n’ont pu les fauver
Je chérirai ces pleurs qui viennent m’abreuver.
Nous n’aurons dans l’ennui qui tous deux nous confume

Que des nuits de douleur, des jours d’amertume.

CES ENE.
Pourquoi donc voulez-vous de nos malheureux jours,
Dans ce fatal fervice empoifonner le cours
Rejetez un fardeau que ma gloire dételte
Demandez à Céfar un emploi moins funette
On dit qu’en nos remparts il revient aujourd’hui,

IR ADAN.
Il faut des proteCteurs qui m’approchent de lui.
Percerai-je jamais cette foule empreflée,
D'un préfet du prétoire efclave intéreffée,
Ces flots de courtifans ce monde de flatteurs
Que la fortune attache aux pas des empereurs.
Et qui laiffent languir la valeur ignorée
Loin des palais des grands honteufe retirée

CES EN E
N'importe, à fes genoux il faudra nous jeter;
S'il eft digne du trône, il doit nous écouter.

S GENE IT.
IRADAN,CESENE,MEGATIS WE,

IR A D AN.
Xs OLDAT, que me veux-tu?

MEGATISWE
Des prêtres d'Apamée

Une horde nombreufe, inquiète, alarmée,
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Veut qu’on ouvre à l’inftant, prétend vous parler,

IR ADAN.
Quelle vi&ime encor leur faut-il immoler?

MEGATISE.
Ah tyrans!

CESEN-E.
C'en eft trop, mon frère, je vous quitte

Je ne contiendrais pas le courroux qui m’irrite.
Je n'ai point de féance au tribunal de fang
Où montent les tribuns par les droits de leur rang:
Si j'y dois affifter, ce n'eft qu’en votre abfence.
De votre miniftère exercez la puiflance,
Tempèrez de vos lois les décrets rigoureux
Et fi vous le pouvez, fauvez les malheureux.

SCENE FFT
IRADAN le GRAND-PRETRE de Pluton

fes fuivans ME G ATISE Soldats.

Ir AD AN.
mA Æ

P1VE INISTRIS de nos dieux quel fujet vous attire

LE GRAND-PRETRE.
Leur fervice, leur loi, l'intérêt de l'empire,
Les ordres de Céfar.

IrADANJe les refpe&te tous;
Je leur dois obéir mais que m’annoncez-vous

LE GRAND-PRET'RE
Nous venons condamner une fille coupable,
Qui, des mages perfans difeiple ahominable,
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Au pied du mont Liban par un culte odieux
Invoquait le foleil blafphémait nos dieux.
Envers eux criminelle envers Céfar lui-même,
Elle ofe méprifer notre juifle anathème.
Vous devez ayec nous prononcer fon arrêt
Le crime eft avéré fon fupplice eft tout prêt,

ÎlRr ADAN.
Quoi! la mort

LE 5ECOND PRrETWR E
Elle eft jufte, notre loi l'exige,

Îr A D AN.
Mais fes févérités.

LE GRAN D-PRETNR E
Elle mourra, vous dis-je;

On va dans ce moment la remettre en vos mains:
Rempliffez de Céfar les ordres fouverains.

I RADAN
Une fille! un enfant

LE SECOND PnRETRE
Ni le fexe ni l’âge

Ne peut fléchir les dieux que l’infidelle outrage.

Ir A D A N.
Cette rigueur eft grande il faut l’entendre au moins.

LE GRAND-PRETRE.
Nous fommes à la fois juges témoins.
Un profane guerrier ne devrait point paraître
Dans notre tribunal à côté du grand-prêtre
L'honneur du facerdoce en ef trop irrité.
Affe&ter avec nous l'ombre d'égalité,
C’eft offenfer des dieux la loi terrible fainte
Eile exige de vous le refpe& la crainte.
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Nous feuls devons juger, pardonner ou punir
Et Céfar vous dira comme il faut obéir.

Ir A D A N.
Nous fommes fes foldats, nous fervons notre maître

Il peut tout.

LE GRAND-PRETRE
Oui, fur vous.

Ir AD AN.
Sur vous auffi peut-être.

LE GRAND-PRETRE
Nos maîtres font les dieux. N

Ir ADAN.
Servez-les aux autels.

LE GRAND-PRETRE.Nous les fervons ici contre les criminels.

IR A D AN.
Je fais quels font vos droits, mais vous pourriezapprendre

Qu'on les perd quelquefois en voulant les étendre.
Les pontifes divins juflement refpedés,
Ont condamné l’orgueil plus les cruautés
Jamais le fang humain ne coula dans leurs temples.
Ils font des vœux pour nous imitez leurs exemples.
Tant qu’en ces lieux furtout je pourrai commander,
N’efpérez pas me nuire me dépofféder
Des droits que Rome accorde aux tribuns militaires.

Rien ne fe fait ici par des lois arbitraires
Montez au tribunal, fiègez avec moi.
Vous, Soldats, conduifez, mais au nom de la loi,
La malheureufe enfant dont je plains la détreffe.
Ne l’intimidez point refpetez fa jeuneffe,
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Son fexe fa difgrace dans rotre rigueur
Gardons-nous bien furtout d'infulter au malheur,

(à monte au tribunal.)
Puifque Céfar le veut Pontifes, prenez place.

LE GRAN D-PRETRE
Céfar viendra bientôt réprimer tant d’audace.

SCENE IP.
Les perfonnages précédens ARZAME.

Tradan ef placé entre le premier le fecond pontife.

IR A D AN.
A

l'A rrrocnez-vous, ma fille, reprenez vos fens.

LE GRAND-PRETR E
Vous avez à nos yeux par un impur encens,
Honorant un faux dieu qu’ont annoncé les mages,
Aux vrais dieux des Romains refufé vos hommages
À nos préceptes faints vous avez réfitté
Rien ne vous lavera de tant d'impièté.

LE SECOND PnRrRETWR E.
Elle ne répond point fon maintien, fon filence
Sont aux dieux comme à nous une nouvelle offenfe.

Ir A D AN.
Prêtres, votre langage a trop de dureté,
Et ce n’eft pas ainfi que parle l’équité.
Si le juge eft févère, il n’eft point tyrannique.
Tout foldat que je fuis, je fais comme on s'explique.
Ma fille, efi-il bien vrai que vous ne fuiviez pas
Le clte antique faint qui règne en nos climats
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AR z A M E

Oui, Seigneur, il eft vrai.

LE GRAND-PRETNRE.
C'en el affez.

LE SECOND PRETR EE.
Son crime

Eft dans fa propre bouche elle en fera vidlime.

IR AD AN.
Non ce n'elt point affez fi la loi punit
Les fujets Syriens qu’un mage pervertit
On borne la rigueur à bannir des frontières
Les Perfans ennemis du culte de nos pères.
Sans doute elle eft Perfane: on peut de ce féjour
L'envoyer aux climats dont elle tient le jour.
Ofez fans vous troubler dire où vous êtes née,

Quelle efl votre famille votre delftinée.

AR Z A M E
Je rends grâce, Seigneur, à tant d'humanité,
Mais je ne puis jamais trahir la vérité
Mon cœur, felon ma loi, la préfère à la vie
Je ne puis vous tromper ces lieux font ma patrie.

Ir ADAN.
O vertu trop fincère fatale candeur
Hé bien, Prêtres des dieux! faut-il que votre cœur
Ne foit point amolli du malheur qui la preffe,
De fa fimplicité de fa tendre jeuneffe

LE GRAN D-PRETRE x
Notre loi nous défend une fauffe pitié.
Au foleil à nos yeux elle a facrifié,

Il
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Il a vu fon erreur, il verra fon fupplice.

AR Z AM E.
Avant de me juger connailfez la jullice.
Votre efprit contre nous eft en vain prévenu
Vous puniflez mon culte, il vous eft inconnu.

Sachez que ce foleil qui répand la lumière,
Ni vos divinités de la nature entière
Que vous imaginez réfider dans les airs,
Dans les vents dans les flots fur la terre, aux enfers,
Ne font point les objets que mon culte envifage
Ce n’eft point au foleil à qui je rends hommage,
C’eft au Dieu qui le fit, au Dieu fon feul auteur
Qui punit le méchant le perfécuteur
Au Dieu dont la lumière eft le premier ouvrage.
Sur le front du foleil il traça fon image,
Il daigna de lui-même imprimer quelques traits
Dans le plus éclatant de fes faibles portraits.
Nous adorons en eux fa fplendeur éternelle.

Zoroaftre embrafé des flammes d’un faint zèle
Nous enfeigna ce Dieu que vous méconnaiflez,
Que par des dieux fans nombre en vain vous remplacez
Et dont je crains pour vous la juftice immortelle.
Des grands devoirs de l’homme il donna le modèle
Il veut qu’on foit fournis aux lois de fes parens
Fidelle envers fes rois, même envers fes tyrans
Quand on leur a prêté ferment d’obéiffance
Que l’on tremble furtout d’opprimer l'innocence
Qu'on garde la juftice, qu’on foit indulgent
Que le cœur la main s’ouvrent à l'indigent.
De la haine à ce cœur il défendit l'entrée

T1 veut que parmi nous l’amitié foit facrée.

Théâtre. Tom. V. Y
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Ce font-là les devoirs qui nous font impofés...
Prêtres voilà mon Dieu frappez, fi vous l’ofez.

IR A D A N.
Vous ne l’oferez point fa candeur fon âge,
Sa naïve éloquence furtout fon courage,
Adouciront en vous cette âpre auftérité
Qu'un faux zèle honora du nom de piété.
Pour moi, je vous l’avoue, un pouvoir invincible
M’a parlé par [a bouche m'’a trouvé fenfible
Je cède à cet empire mon cœur combattu
En plaignant fes erreurs admire fa vertu.

A fes illufions f le ciel l’abandonne,
Le ciel peut fe venger mais que l’homme pardonne.
Dût Céfar me punir d’avoir trop émouifé
Le fer facré des lois entre nos mains laiflé
J'abfous cette coupable.

LE GRAND-PRETRE.
Et moi je la condamne.

Nous ne fouffrirons pas qu’un foldat, un profane,
Corrompant de nos lois l'inflexible équité,
Protège ici l'erreur avec impunité.

LE SECOND PRETRE
T1 faut favoir furtout quel mortel l’a féduite,
Quel rebelle en fecret la tient fous fa conduite;
De fon fang réprouvé quels font les vils auteurs.

AR zZ A M E,
Qui moi j'expoferais mon père à vos fureurs
Moi, pour vous obéir je ferais parricide
Plus votre ordre eft injüfte, moins il m'’intimide.
Dites-moi quelles lois quels édits quels tyrans
Ont jamais ordonné de trahir fes parens
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J'ai parlé j'ai tout dit, j'ai pu vous confondre
Ne m'’interrogez plus je n’ai rien à répondre.

LE GRAND PnrRETRE.
On vous y forcera.... Garde de nos prifons
Tribun c’eft en vos mains que nous la remettons
C’eft au nom de Céfar vous répondrez d’elle.
Je veux bien préfumer que vous ferez fidelle
Aux lois de l'empereur, à l’intérêt des cieux.

SCENE VW.
IRADAN, AR ZAM-E

I R A D A N.
reÀ our au nom de Céfar, tout au nom des dieux

C’eft en ces noms facrés qu’on fait des miférables.
O pouvoirs fouverains on vous en rend coupables
Vous, jeune malheureufe, ayez un peu d’efpoir.

Vous me voyez chargé d’un funefte devoir;
Ma place eit rigoureufe, mon ame indulgente.
Des prêtres de Pluton la troupe intolérante
Par un cruel arrêt vous condamne à périr
Un foldat vous abfout veut vous fecourir.
Mais que puis-je contr’eux le peuple les révère
L'empereur les foutient leur ordre fanguinaire
À mes yeux malgré moi peut être exécuté.

AR ZzAME
Mon cœur efl plus fenfible à votre humanité
Qu'il n’eft glacé de crainte à l’afpeÂ du fupplice.

IÏRADAN.
Vous pourriez défarmer leur barbare injuftice,

Y à
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Abjurer votre culte implorer l’empereur
J'ofe vous en prier.

AR ZAME.
Je ne le puis, Seigneur.

IR AD AN.
Vous me faites frémir j'ai peine à comprendre
Tant d'obftination dans un âge fi tendre.
Pour des préjugés vains aux nôtres oppolés,
Vous prodiguez vos jours à peine commencés.

AR Z4AME.
Hélas pour adorer le Dieu de mes ancêtres
Il me faut donc mourir par la main de vos prêtres

me faut expirer par un fupplice affreux,
Pour n’avoir pas appris l’art de penfer comme eux
Pardonnez cette plainte elle eft trop excufable
Je n’en faurai pas moins, d’un front inaltérable
Supporter les tourmens qu’on va me préparer,
Et chérir votre maïn qui veut m’en délivrer,

ÎÏR AD AN.
Ainfi vous furmontez vos mortelles alarmes,
Vous, fi jeune fi faible je verfe des larmes
Je pleure, d’un œil fec vous voyez le trépas
Non malheureufe enfant, vous ne périrez pas.
Je veux, malgré vous-même, obtenir votre grace
De vos perfécuteurs je braverai l'audace.
Laiflez-moi feulement parler à vos parens:

Qui font-ils
ARZ AM E

Des mortels inconnus aux tyrans,
Sans dignité fans biens. De leurs mains innocentes
Ils cultivaient en paix des campagnes riantes,



ACTE PREMIER. 341
Fidelles à leur culte ainf qu’à l’empereur.

IR ADAN
Au bruit de vos dangers ils mourront de douleur,
Apprenez-moi leur nom.

AR Z AMF.
Jai gardé le filence,

Quand de mes oppreffeurs la barbare infolence
Voulait que mes parens leur fuffent décelés
Mon cœur fermé pour eux s’ouvre quand vous parlez.
Mon père efl Arzémon ma mère infortunée,
Quand j'étais au berceau finit fa deftinée

À peine je l’ai vue tout ce qu’on m’a dit,
C'eft qu’un chagrin mortel accablait fon cfprit:
Le ciel permet encor que le mien s’en fouvicnne.

Elle mouillait de pleurs fa couche la mienne.
Je naquis pour la peine pour l’afflition.
Mon père m’éleva dans fa religion
Je n’en connus point d'autre elle eft fimple elle eft pure;

C’eft un préfent divin des mains de la nature.
Je meurs pour elle.

IR AD ANO Ciel! à Dieu qui l'écoutez,
Sur cette ame fi belle étendez vos bontés
Mais parlez votre père elt-il dans Apamée

ARZAME.
Non, Seigneur, de Céfar il a fuivi l’armée
Il apporte en fon camp les fruits de fes jardins
Qu'avec lui quelquefois j'arrofai de mes mains.
Nos mœurs, vous le voyez, font fimples ruftiques.

IR ADAN.
Refle de l'âge d'or des vertus antiques,

Y 3
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re ES

Que n’ai-je ainfi vécu que tout ce que j'entends
Porte au fond de mon cœur des traits intéreffans

Vivez à noble objet ce cœur vous en conjure,
J'en attefte cet aftre fa lumière pure
Lui par qui je vous vois que vous révérez
S’il eft facré pour vous, vos jours font plus facrés
Et je perdrai ma place avant qu’en fa furie
La main du fanatifme attente à votre vie...
Vous la fuivrez Soldats mais c’eft pour obferver
Si ces prêtres cruels oferaient l'enlever.
Contre leurs attentats vous prendrez {a défenfe.

Il eft beau de mourir pour fauver l'innocence

Allez.

AR ZAME
Ah c’en eft trop; mes jours infortunés

Méritent-ils, Seigneur, les foins que vous prenez
Modérez ces bontés d’un fauveur d’un père.

S CE NE VI
I R A D A N fe.

J E m’emporte trop loin. Ma pitié ma colère

Me rendront trop coupable aux yeux du fouverain:
Je crains mes foldats même, ce terrible frein,
Ce frein que l’impofture a fu mettre au courage,
Cet antique refpeÂ prodigué d'âge en âge
À nos perfécuteurs aux tyrans des efprits.
Je verrai ces guerriers d’épouvante furpris
Ils fe croiront fouillés du plus énorme crime,
S’ils ofent refufer le fang de la vidtime.
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O fuperlftition que tu me fais trembler
Miniflres de Pluton qui voulez l'immoler,
Puiffances des enfers comme eux inflexibles
Non, ce n’eft pas pour moi que vous ferez terribles.
Un fentiment plus fort que votre affreux pouvoir
Entreprend fa défenfe, m'en fait un devoir
Il étonne mon ame il l'excite, il la preffe.
Mon indignation redouble ma tendreffe.

Vous adorez les dieux de l'inhumanité
Et je fers contre vous le dieu de la bonté.

Fin du premier aête.
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À CT E Il
SCENE PREMIERE.

IR ADAN, CESEN WE,
C ES EN WE.

2

UE que vous m’apprenez de fa fimple innocence,

De {a grandeur modefte de fa patience,
Me faifit de refpe& redouble l'horreur
Que fent un cœur bien né pour le perfécuteur.

Quelle injuftice, 6 Ciel! quelles lois finiftres
Faut-il donc à nos dieux des bourreaux pour miniftres
Numa qui leur donna des préceptes fi faints
Les avait-il créés pour frapper les humains?
Alors ils confolaient la nature affligée.
Que les temps font divers que la terre eft changée
Ah mon frère achevez tout ce récit affreux,
Qui fait pâlir mon front, dreffer mes cheveux.

Ir A D AN.
Pour la feconde fois ils ont paru, mon frère,
Au nom de l'empereur des dieux qu'on révère.
Ils les ont fait parler avec tant de hauteur,
Ils ont tant déployé l’ordre exterminateur
Du prétoire emané contre les réfractaires
Tant attefté le ciel leurs lois fanguinaires,
Que mes foldats tremblans, vaincus par ces lois,
Ont baiffé leurs regards au feul fon de leur voix.
Je l’avais bien prévu. Ces prêtres du tartare

Avancent fièrement; d'une main barbare
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Ils faififfent foudain la fille d’Arzémon,
Cette enfant fi fublime Arzame, c’eft fon nom.
Ils la traînaient déjà quelques foldats en larmes
Les priaient à genoux nul ne prenait les armes.
Je m’élance fur eux, je l’arrache à leurs mains;
Tremblez hommes de fang, arrêtez, inhumains,
Tremblez elle efl romaine, en ces lieux elle eft née,
Je la prends pour époufe. O Dieux de l’hymenée
Dieux de ces facrés nœuds, dieux clémens que je fers,

Je triomphe avec vous des monftres des enfers
Armez protégez la main que je lui donne!
Ma cohorte à ces mots fe lève m'environne,
Leur courage renaït. Les tyrans confondus
Me remettent leur proie reflent éperdus.
Vous favez ai-je dit que nos lois fouveraines
Des faints nœuds de l’hymen ont confacré les chaînes

Que nul n’ofe porter fa téméraire main
Sur l'augufte moitié d’un citoyen romain
Je le fuis refpedtez ce nom cher à la terre.
Ma voix les a frappés comme un coup de tonnerre
Mais bientôt revenus de leur ftupidité
Reprenant leur audace leur atrocité,
Leur bouche ofe crier à la fraude au parjure
Cet hymen, difent-ils, n’eft qu’un jeu d'impofture,
Une offenfe à Céfar, une infulte aux autels;
Je n’en ai point tiffu les liens folemnels,
Ce n’eft qu’un artifice indigne puniffable.…

Je vais donc le former cet hymen refpectable.
Vous l’approuvez, mon frère je n'en doute pas:
Il fauve l'innocence, 3! arrache au trépas
Un objet cher aux dieux aufli-bien qu’à moi-même,
Qu'ils protégent.par moi, qu’ils ordonnent que j'aime,
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Et qui par fa vertu, plus que par fa beauté,
Efl l’image, à mes yeux, de la divinité.

CEs EN WE.
Qui? moi! fi je l’approuve ah mon ami, mon frère,
Je fens que cet hymen el jufte néceffaire.
Après l'avoir promis, fi, rétratant vos vœux,
Vous n’accomplifliez pas vos deffeins généreux,
Je vous croirais parjure, vous feriez complice
Des fureurs des tyrans armés pour fon fupplice.
Arzame, dites-vous, a dans le plus bas rang
Obfcurément puilé la fource de fon fangs
Avons-nous des aïeux dont les fronts en rougiffent
Ses grâces, fa vertu, fon péril l’ennobliffent.
Dégagez vos fermens preifez ce nœud facré
Le fils d’un Scipion s’en croirait honoré.
Ce n’eft point là fans doute un hymen ordinaire,
Enfant de l'intérêt d’un amour vulgaire,
La magnanimité forme ces facrés nœuds
Ils confolent la terre, ils font bénis des cieux;
Le fanatifme en tremble. Arrachez à fa rage
L'objet le digne objet de votre juite hommage.

Ir AD AN.
Hé bien, préparez tout pour ce nœud folemnel,
Les témoins, le feftin, les préfens l’autel.
Je veux qu’il s’accompliife aux yeux des tyrans même,
Dont la Voix infernale infulte à ce que j'aime.

des fuivans.

Qu'on la faife venir... Mon frère, demeurez,
Digne premier témoin de mes fermens facrés.
La voici.

CES ENFE.
Son afpel déjà vous juftifie.
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SCENE IT

IRADAN,CESENE,ARZAME.
Ir ADAN.

A

fArzame, c’eft à vous que mon cœur facrifie

Ce cœur qui ne s’ouvrait qu’à la compaffion
Repouffait loin de vous la perfécution.
Contre vos ennemis l’équité fe foulève
Elle a tout commencé l’amour parle l’achève.
Je fuis prêt de former en préfence des dieux,
En préfence du vôtre, un nœud fi précieux,
Un nœud qui fait ma gloire, qui vous efl utile,
Qui contre vos tyrans vous ouvre un prompt afile
Qui vous peut en fecret donner la liberté
D’exercer votre culte avec {écurité.
Il n’en faut point douter, l’éternelle puiffance
Qui voit tout, qui fait tout, a fait cette alliance.
Elle vous a portée aux écueils de la mort,
Dans un orage affreux qui vous ramène au port.
Sa main qu’elle étendait pour fauver votre vie,
Tiflut en même temps ce faint nœud qui nous Îic.
Je vous préfente un frère il va tout préparer
Pour cet heureux hymen dont je dois m’honorer.

AR ZAME
A votre frère, à vous, pour tant de bienfefance,
Hélas! j'offre mon trouble ma reconnaiflance.
Puiffe l’aftre du jour épancher fur tous deux

Ses rayons les plus purs les plus lumineux
Goûtez en vous aimant un fort toujours profpére.
Mais, À mon bienfaiteur! à mon maître! 6 mon père
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Vous qui faites fur moi tomber ce noble choix,
Daignez prêter l'oreille en fecret à ma voix.

CES EN FE,
Je me retire, Arzame, mes mains emprelfées
Vont préparer pour vous les fêtes annoncées.
‘Tendre ami de mon frère, heureux de fon bonheur,
Je partage le vôtre, vois en vous ma fœur.

ÀÂRZ AM E
Que vais-je devenir

SCENE IIT
IR AD AN, ARZAME.

IR ADAN.
n
APELLE modefte Arzame,

Verfez en liberté vos fecrets dans mon ame,
Ils font à moi, parlez, tout eft commun pour nous.

AR ZAME.
Mon père en frémiffant je tombe à vos genoux.

Ir ADAN.
Ne craignez rien, parlez à l'époux qui vous aime.

AR ZAME.
J'attette ce foleil, image de Dieu même,
Que je voudrais pour vous répandre tout le fang

Dont ces prêtres de mort vont épuiler mon flanc.

Ir AD ANAh! que me dites-vous, quelle défiance
Tout le mien coulera plutôt qu’on vous offenfe
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Ces tyrans confondus fauront nous refpecter.

AR ZAME
Jufte Dieu, que mon cœur ne peut-il mériter
Une bonté fi noble une ardeur fi touchante

IR ADAN.
Je m’honore moi-même, ma gloire eft contente
Des honneurs qu’on doit rendre à ma digne moitié.

AR Z AME.
C’en efl trop... bornez-vous, Seigneur, à la pitié
Mais daignez m'affurer qu’un fecret qui vous touche
Ne fortira jamais de votre augufte bouche,

IR AD AN.
Je vous le jure.

A RZAME
He bien...

Ir ADAN
Vous femblez héfiter

Et vos regards fur moi tremblent de s’arrêter.
Vous pleurez, j'entends votre cœur qui foupire.

AR ZAME.
Ecoutez s’il fe peut, ce que je dois vous dire.
Vous ne connaiffez pas la loi que nous fuivons
Elie peut êtré horrible aux autres nations
La créance, les mœurs, le devoir, tout diffère
Ce qu'ici l’on profcrit, ailleurs on le révère.
La nature a chez nous des droits purs divins,
Qui font un facrilége aux regards des Romains.
Notre religion, à la vôtre contraire,
Ordonne que la fœur s’uniffe avec le frère
Et veut que ces liens, par un double retour,
Rejoignent parmi nous la nature à l’amour.
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La fource de leur fang pour eux toujours facrée,
En fe réuniffant, n’ef jamais altérée

Telle eft ma loi.
Il r A D A N.

Barbare! Ah! que m'avez-vous dit>

À RZz A ME.
Je l'avais bien prévu... votre cœur en frémit.

IR A D AN.
Vous avez donc un frère

À RZ AME.
Oui, Seigneur, je l’aime.

Mon père à fon retour dut nous unir lui-même.
Mais ma mort préviendra ces nœuds infortunés,
De nos Guèbres chéris chez vous condamnés.
Je ne fuis plus pour vous qu’une vile étrangère
Indigne des bienfaits jetés fur ma mifère
Et d'autant plus coupable à vos yeux alarmés
Que je vous dois la vie, qu’enfin vous m’aimez.
Seigneur, je vous l'ai dit, j'adore en vous mon père

Mais plus je vous chéris, moins j'ai dû me taire.
Rendez ce trille cœur, qui n’a pu vous tromper,
Aux homicides bras levés pour le frapper.

IR ADAN.
Je demeure immobile, mon ame éperdue
Ne croit pas en effet vous avoir entendue.
De cet affreux fecret je fuis trop offenfé
Mon cœur le gardera... mais ce cœur eft percé.

Allez, je cacherai mon outrage à mon frère.
Je dois me fouvenir combien vous m’étiez chère.
Dans l’indignation dont je fuis pénétré,

Malgré tout mon courroux, mon honneur vous fait gré
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De m'’avoir dévoilé cet effrayant myftere.
Votre efprit eft trompé, mais votre ame efl fincère.
Je fuis épouvanté confus, humilié
Mais je vous vois toujours d’un regard de pitié

LA

Te ne vous aime plus, mais je vous fers encore.

ARZAME.
Il faut bien, je le vois, que votre cœur m’abhorre.
Tout ce que je demande à ce juite courroux,
Puilque je dois mourir, c’eft de mourir par vous,
Non des horribles mains des tyrans d'Apamée.
Le père, le héros, par qui je fus aimée,
En me privant du jour, de ce jour que je hais,
En déchirant ce cœur tout plein de fes bienfaits,
Rendra ma mort plus douce; ma bouche expirante
Bénira jufqu'au bout cette main bienfefante.

Ir AD AN.
Allez, n’efpérez pas, dans votre aveuglement,
Arracher de mon ame un tel confentement.
Par le pouvoir fecret d’un charme inconcevable,
Mon cœur s'attache à vous toute ingrate coupable
Vos nœuds me font horreur dans mon défefpoir
Je ne puis vous haïr, vous quitter, ni vous voir.

AR ZAME
Et moi, Seigneur, moi, plus que vous confondue
Je ne puis m’arracher d’une fi chère vue

Et je crois voir en vous un père courroucé
Qui me confole encor quand il eft ofenfé.
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SCENE IV.
IRADAN,ARZAME,CESENE.

CES EN E
M o n frère, tout eft prêt, les autels vous demandent

Les prêtreffes d'hymen les fambeaux vous attendent,
Le peu de vos amis qui nous refte en ces murs
Doit vous accompagner à ces autels obfcurs,
Groffièrement parés, plus ornés par elle,
Que ne left des Céfars la pompe folemnelle.

IR A DAN.
Renvoyez nos amis éteignez ces flambeaux.

CES EN WE.
Comment! quel changement, quels défaftres nouveaux

Sur votre front glacé l'horreur ef répandue
Ses yeux baignés de pleurs femblent craindre ma vue

I R A D'A N.
Plus d’autels plus d’hymen.

À RZAME
J'en fuis indigne.

CES EN WE
O Ciel!

Dans quel contentement je parais cet autel!
Combien je chériffais cet heureux miniftère

Quel plaifir j'éprouvais dans le doux nom de frère

ARZAME.
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AR Z AME.

Ah! ne prononcez pas un nom trop odieux.

C Es NO E
Que dites-vous

IR AD AN.
Il faut m’arracher de ces lieux;

Renonçons pour jamais à ce polte funetle,
À ce rang avili qu'avec vous je dételte,
À tous ces vains honneurs d’un foldat détrompé
Trop baffle ambition dont j'étais occupé.
Fuyons dans la retraite où vous voulrez vous rendre
De nos enfans mon frère allons pleurer la cendre.
Nos femmes, nos enfans nous ont été ravis:
Vous pleurez votre fille, je pleure mon fils.
Tout ef fini pour nous fans efpoir fur la terre,
Que pouvons-nous prétendre à la cour, à la guerre?
Quittons tout fuyons. Mon efpiit aveuglé
Cherchait de nouveaux nœuds qui m'auraient confolé
Ils font rompus; le ciel en a coupé la trame.
Fuyons, dis-je, à jamais, du monde d’Arzame.

CES EN E.
Vous me glacez d'effroi quel trouble quels deffeins
Vous laifferiez Arzame à fes vils affaffins,
A fes bourreaux? qui? vous

TAIr ADAN.
Arrêtez peut-on croire

D'un foldat, de fon frère, une adlion fi noire!
Ce que j'ai commencé, je le veux achever:

JTe ne la verrai plus; mais je dois la fauver
Mes [ermens, ma pitié mon honneur, tout m'engage;
Et je n’ai pas de vous mérité cet outrage

Vous m'offenfez.

Theatre. Tom. V. r>
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À R Z A ME.

O Ciel! 6 frères généreux!
Dans quel faififfement vous me jetez tous deux
Hélas! vous difputez pour une malheureufe.
Laiffez-moi terminer ma deftinée affreufe

Vous en voulez trop faire, trop facrifier
Vos bontés vont trop loin, mon fang doit les payer.

S CE NE V.
Les perfonnages précèdens les PRETR ES de

Pluton, Soldats.

LE GRAN D-PrRETRE.
LeAusT-cE ainfi qu’on infulte à nos lois vengerefles,
Qu'on trahit hautement la foi de fes promefles,
Qu'on ofe fe jouer avec imapunité
Du pouvoir fouverain par vous-même attefté
Voilà donc cet hymen çe nœud fi propice
Qui devait de Céfar enchaîner la juftice
Ce citoyen romain qui penfait nous tromper
La vi£time à nos mains ne doit plus échapper.
Déjà Céfar inftruit connaît votre impofture
Nous venons en fon nom réparer fon injure.
Soldats qu’il a trompés qu’on enlève foudain

Le criminel objet qu’il protégeait en vain.

Saififfez-la.

AR ZAME.
Mon père

Ir A D A N Aux foldats.
Ingrats
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CE s EN EE.

Troupe infolente
Arrêtez... devant moi qu’un de vous fe préfente,
Qu'il l'ofe, au moment même il mourra de mes mains,

LE GRAND-PRETRE
Ne le redoutez pas.

IR A D 4 N.
Tremblez, vils affaffins

Vous n’êtes plus foldats quand vous fervez ces prêtres.

LE GRAN D-P nr ETRE
Les dieux, Céfar nous, Soldats, voilà vos maîtres.

CESEN-E.
Fuyez, vous dis-je.

IR ADAN.
Et vous, objet infortuné,

Rentrez dans cet afile à vos malheurs donné.

CEsEN9E
Ne craignez rien.

AR Z A ME ‘n fe retirant.
Je meurs.

LE GRAND-PRETR E
Frémiflez, infidelles

Céfar vient, il fait tout il punit les rébelles.
D'une fe&e profcrite indignes partifans
De complots ténébreux coupables artifans,
Qui deviez devant moi, le front dans la pouffière,
Abaiffer en tremblant votre infolence altière,

Qui parlez de pitié de juflice de lois,
Quand le courroux des dieux parle ici par ma voix;
Qui méprifez mon rang, qui bravez ma puiffance
Vous appelez la foudre c’eft moi qui la lance.

Z 2
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SCENE VI.
IRADAN,CESENHFE.

C Es EnNE
UN tel excès d’audace annonce un grand pouvoir.

IR ADAN.
Is nous perdront fans doute ils n'ont qu’à le vouloir.

C ES EN E
Plus leur orgueil s'accroît plus ma fureur augmente,

Il r AD AN.
Qu'elle eft jue mon frère qu’elle eft impuiffante
Ils ont pour les défendre pour nous accabler
Céfat qu’ils ont féduit, les dieux qu’ils font parler.

CES EN>E.
Oui, mais fauvons Arzame.

IR A DAN.
Ecoutez Apamée

Touche aux Etats perfans la ville ef défarmée
Les foldats de ce fort ne font point contre moi;
Et déjà quelques-uns m’ont engagé leur foi.
Courez à nos tyrans, flattez leur violence
Dites que votre frère, écoutant la prudence,
Mieux confeillé, plus jufte,, à fon devoir rendu,
Abandonne un objet qu’il a trop défendu
Dites que par leurs mains je confens qu’elle meure,

Que je livre fa tête avant qu’il foit une heure.



ACTE SECOND. 357
Trompons la cruauté qu’on ne peut défarmer.
Enfin, promettez tout je vais tout confirmer.
Dès qu’elle aura pallé ces fatales frontières,
Je mets entr’elle moi d'éternelles barrières.
A vos confeils rendu, je brife tous mes fers.
Loin d'un fervice ingrat; caché dans des déferts,
Des humains avec vous je fuirai l’injuftice.

C Es EN VE
Allons, je promettrai ce cruel facrifice
Je vais étendre un voile aux yeux de nos tyrans.
Que ne puis-je plutôt enfoncer dans leurs flancs

Ce glaive,, cette main que l'empereur emploie
A fervir ces bourreaux avides de leur proie
Oui je vais leur parler,

SCENE VII
1RADAN, le jeune ARZEMON parcourant le fond

de la fcène d'un air inquiet égaré.

LE JEUNE ÀARZEMON.
O Mort! ô Dieu vengeur

Ils me l’ont enlevée; ils m’arrachent le cœur...
Où la trouver? où fuir? quelles mains l'ont conduite

IR ADAN
Cet inconnu m’alarme eft-il un fatellite
Que ces juges fanglans fe preffent d’envoyer
Pour obferver ces lieux pour nous épier

LE JEUNE ARZEMON.
Ah!....la connailfez-vous

Z 3
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IR ADAN.

Ce malheureux s’égare.

Parle que cherches-tu
LE JEUNE ARZEMON.

La vertu la plus rare...
La vengeance, le fang, les raviffeurs cruels,
Les tyrans révérés des malheureux mortels.
Arzame chère Arzame Ah donnez-moi des armes.
Que je meure vengé

[IR A D A N.
Son défefpoir, fes larmes,

Ses regards attendris, tout furieux qu’ils font,
Les traits que la nature imprima fur fon front;
Tout me dit, c’eft fon frère.

LE JEUNE ÂRZEMON.
Oui, je le fuis.

Ir ADAN.
Arrête,

Garde un profond filence il y va de ta tête.

LE JEUNE ARZEMON.
Je te l’apporte, frappe.

Il rR ADAN.
Enfans infortunés

Dans quels lieux les deftins les ont-ils amenés!

Toi, le frère d'Arzame

LE JEUNE ARZEMON.
Oui, ton regard févère

Ne m’intimide pas.

IR ADAN.
Ce jeune téméraire

Me remplit à la fois d'horreur de pitié
Il peut avec {a fœur être facrifié.
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LE JEUNE ARZEMON.

Je viens ici pour l'être.

IR A DAN.
O rigueurs tyranniques

Ce font vos cruautés qui font les fanatiques...
Ecoute, malheureux, je commande en ce fort,
Mais ces lieux font remplis de miniftres de mort.
Je te protégerai réfous-toi de me fuivre.

LE JEUNE ÂRZEMON.
Puis-je la voir enfin

Ir ADAN.
Tu peux la voir vivre

Calme-toi.

LE JEUNE ARZEMON.
Je ne puis... Ah! Seigneur pardonnez

À mes fens éperdus d'horreur aliénés.
Quoi! ces lieux dites-vous, font en votre puiflance,
Et l’on y traîne ainfi la timide innocence
Vos efclaves romains de leurs bras criminels
Ont arraché ma fœur aux foyers paternels.
De la mort, dites-vous ma fœur eft menacée.
Vous la perfécutez

Ir A DAN.
Va ton ame ef bleffée

Par les illufions d’une fatale erreur
Va, ne me prends jamais pour un perfccuteur
Et fur elle fur toi ma pitié doit s'étendre.

LE JEUNE ARZEMON.
Hélas dois-je y compter daignez donc me la rendre,
Daignez me rendre Arzame, ou me faire mourir.

Z4
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IR AD AN.

Il attendrit mon cœur mais il me fait frémir.
Oue mes bontés peut-être auront un fort funefte
Viens, jeune infortuné, je t’apprendrai le relte
Suis mes pas.

LE JEUNE ARZEMON.
J

l'obéis à vos ordres preffans
Mais ne me trompez pas.

Î R A D AN.
O malheureux enfans

Quel fort les entraîna dans ces lieux qu’on détette!
De l’une j'admirais la fermeté modette

k
Sa refignation fa grâce fa candeur;

4 L'autre accroît ma pitié, même par fa fureur.
1

Un dieu veut les fauver, il les conduit fans doute

Ï
Ce dieu parle à mon cœur, il parle je l'écoute.

Fin du fecond acte.
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ACTE III
SCENE PREMIERE.

Le jeune ARZEMON, MEGATISE.

LE JEUNE ARZEMON.
voJ E marche dans ces lieux de furprife en furprife,

Quoi! c’eft toi que j'embraife, Ô mon cher Mégatife
Toi, né chez les Perfans dans notre loi nourri,
Et de mes premiers ans compagnon fi chéri,
Toi, foldat des Romains

M EG ATISE
Pardonne à ma faibleffe.

L'ignorance l’erreur d’une aveugle jeunefle,
Un efprit inquiet, trop de facilité,
L'occafion trompeufe enfin la pauvreté
Ce qui fait les foldats égara mon courage.

LE JEUNE ÂRZEMON,
Métier cruel vil! méprifable efclavage
Tu pourrais être libre en fuivant tes amis. (a)

M EGATIS EE
Le pauvre n’eft point libre, il fert en tout pays.

LE JEUNE ARZEMON.
Ton fort près d’Iradan deviendra plus profpère.

M EGATI SE
Va, des guerriers romains il n’elt rien que j'efpère.
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LE JEUNE ARZEMON.

Que dis-tu? le tribun qui commande en ce fort
Ne t'a-t-il pas offert un généreux fupport

M EGATISE.
Ah! crois-moi les Romains tiennent peu leur promeffe.

Je connais Iradan je fais que, dans Emeife,
Amant d’une Perfanne, il en avait un fils

Mais apprends que bientôt défolant fon pays,
Sur un ordre du prince il détruifit la ville
Où l'amour autrefois lui fournit un afile.
Oui les chefs les foldats, à nuire condamnés,
Font toujours tous les maux qui leur font ordonnés.
Nous en voyons ici la preuve trop fenfible
Dans l'arrêt émané d’un tribunal horrible.
De tous mes compagnons à peine une moitié
Pour l’innocente Arzame écoute la pitié.
Pitié trop faible encore toujours chancelante
L'autre eft prête à tremper fa main vile fanglante
Dans ce cœur f chéri, dans ce généreux flanc,
A la voix d’un pontife altéré de fon fang.

LE JEUNE ARZEMON.
Cher ami, rendons grâce au fort qui nous protége
On ne commettra point ce meurtre facrilége.
Iradan la foutient de fon bras proteŒeur,
Il voit ce fier pontife avec des yeux d'horreur,
Il écarte de nous la main qui nous opprime.
Je n'ai plus de terreur, il n’eft plus de vidime,
De la Perfe à nos pas il ouvre les chemins.

MEecGATISE
Tu penfes que pour toi, bravant fes fouverains
Il hafarde fa perte?
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LE JEUNE ARZEMON.

Il le dit, il le jure.
Ma fœur ne le croit point capable d’impotture
En un mot nous partons. Je ne fuis affligé
Que de partir fans toi fans m'être encor vengé,

Sans punir les tyrans.

M EG ATSETu m'arraches des larmes.

Quelle erreur ta féduit de quels funeftes charmes
De quel preftige affreux tes yeux font fafcinés
Tu crois qu’Arzame échappe à leurs bras forcenés

LE JEUNE ARZEMON.
Je le crois.

M EGATISE.
Que du fort on doit ouvrir la porte

LE JEUNE ARZEMON.
Sans doute.

M EGATIS9E.
On te trahit, dans une heure elle eft morte.

LE JEUNE ARZEMON.
Non, il n’eft pas poffible: on n’eft pas fi cruel.

M EGATIS°E.
Ils ont fait devant moi le marché criminel.
Le frère d’Iradan ce Céfène ce traître
Trafique de fa vie, la vend au grand-prêtre.
J'ai vu, j'ai vu figner le barbare traité,

LE JEUNE ARZEM ON.
Je meurs! Que m'’as-tu dit

M EGATIS WE.
L'horrible vérité.
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Hélas elle ef publique, mon ami l’ignore

LE JEUNE ARZEMON.
O monttres 6 forfaits Mais non, je doute encore.…
Ah comment en douter! mes yeux n’ont-ils pas vu
Ce perfide Iradan devant moi confondu
Des mots entre-coupés fuivis d’un froid filence,
Des regards inquiets que troublait ma préfence
Un air fombre jaloux, plein d’un fecret dépit
Tout femblait en effet me dire, 1l nous trahit.

M EG ATISE.
Je te dis que j'ai vu l’engagement du crime,
Que j'ai tout entendu qu’Arzame eft leur vi&time.

LE JEUNE ÂARZEMON.
Déteftables humains! quoi! ce même Iradan

Si fier fi généreux

M EGATISE.
N'eft-il pas courtifan

Peut-être il n’en eft point qui, pour plaire à fon maître,
Ne fe chargeät des noms de barbare de traître.

LE JEUNE ARZEMON.
Puis-je fauver Arzame?

M EGATISE.
En ce féjour d’effroi

Je t'offre mon épée ma vie eft à toi.
Mais ces lieux font gardés le fer eft fur fa tête
De l'horrible bûcher la flamme eft toute prête.
Chez ces prêtres fanglans nul ne peut aborder...

(l’arrétant.)

Où cours-tu, malheureux

LE JEUNE ARZEMON.
Peux-tu le demander?



ÂCTE TROISIEM EE. 365
M EG ATIS EE.

Crains tes emportemens j'en connais la furie.

LE JEUNE ÂRZEMON.
Arzame va mourir, tu crains pour ma vie

M EGATISwE.
Arrête je la vois.

LE JEUNE ARZEMON.
C’eft elle-même.

M EG ATISE.
Hélas

Elle ef loin de penfer qu’elle marche au trépas.

LE JEUNE ARZEMON.
Ecoute garde-toi d’ofer lui faire entendre
L’effroyable fecret que tu viens de m'apprendre.
Non je ne faurais croire un tel excès d'horreur.
Tradan

SCENE II
Le jeune ARZEMON MEGATISE ARZAME.

ARZAME
VaVU ner époux cher efpoir de mon cœur

Le dieu de notre hymen, le dieu de la nature
A la fin nous arrache à cette terre impure...
Quoi c’eft-là Mégatife En croirai-je mes yeux
Un ignicole un Guèbre el foldat en ces lieux

LE JEUNE ARZEMON.
Il ef trop vrai, ma fœur.
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M EGATISE.

Oui, j'en rougis de honte

AR ZAME.
Servira-t-il du moins à cette fuite prompte

M EGATISE
Sans doute il le voudrait.

AR ZAME.
Notre libérateur

Des prêtres acharnés va tromper la fureur.

LE JEUNE ARZEMON.
Je vois... qu’il peut tromper.

ARZAME
Tout eft prêt pour la fuite

De fidelles foldats marchent à notre fuite.
Mégatile en eft-il

M EGATIS EE.
Je vous offre mon bras,

C’eft tout ce que je puis... Je ne vous quitte pas.

ARZAME au jeune Arzémon.

Iradan de mon fort difpofe avec fon frère.

LE JEUNE ARZEMON.
On le dit.

AR ZAME.
Tu pâlis: quel trouble involontaire

Obfcurcit tes regards de larmes inondés

LE JEUNE ARZEMON.
Quoi Céfène Iradan Dé grâce répondez
Où font-ils qu’ont-ils fait
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À KR z A M E.

Ils font près du grand-prêtre,

LE JEUNE ARZEMON.
Près de ton meurtrier

ARZAME
Ils vont bientôt paraître.

LE JEUNE ARZEMON.
Ils tardent bien long-temps.

ARZAME.
Tu les verras ici,

LE JEUNE ARZEMON, fe jetant dans les bras de Mégatife.

Cher ami c’en eft fait, tout eft donc éclairci
AR Z AM E.

Hé quoi, la crainte encor fur ton front fe déploie,
Quand l’efpoir le plus doux doit nous combler de joie
Quand le noble Iradan va tout quitter pour nous
Lorfque de l'empereur il brave le courroux,
Que pour fauver nos jours il hafarde fa vie,

Qu'il fe trahit lui-même qu’il fe facrifie

LE JEUNE ARZEMON.
Il en fait trop peut-être.

ÂRZzAME.
Ah calme ta douleur,

Mon frère, elle eft injufte.

LE JEUNE ARZEMON.
Oui, pardonne ma fœur,

Pardonne; écoute au moins: Mégatife eft fidelle
Notre culte eft le fien je réponds de fon zèle,
C’eft un frère à fes yeux nos cœurs peuvent s’ouvrir.
Dans celui d’Iradan n’as-tu pu découvrir
Quels fentimens fecrets ce Romain nous conferve

Il paraiflait troublé, tu t'en fouviens obferve,
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Rappelle en ton efprit jufqu’aux moindres difcours
Qu'il t'aura pu tenir, du péril où tu cours,
Des prêtres ennemis de Céfar, de toi-même,
Des lois que nous fuivons d’un malheureux qui t'aime.

AR ZAME.
Cher frère, tendre amant, que peux-tu demander

LE JEUNE ARZEMON.
Ce qu’à notre amitié ton cœur doit accorder.
Ce qu’il ne peut cacher à ma fatale flamme,
Sans verfer des poifons dans le fond de mon ame.

AR ZAME.
J'en verferai, peut-être, en ofant t'obéir.

LE JEUNE ARZEMON.
N'importe, il faut parler, te dis-je, ou me trahir.
Et puifque je t'adore, il y va de ma vie.

À RZAME.
Je ne crains point de toi de vaine jaloufie;
Tu ne la connais point. Un fentiment fi bas
Bleffe le nœud d’hymen ne l'affermit pas.

LE JEUNE ÂARZEMON.
Crois qu’un autre intérêt, un foin plus cher m’anime.

AR ZAME.
‘Tu le veux, je ne puis défobéir fans crime.….
J'avoûrai qu’Iradan, trop prompt à s’abufer,
M'’a préfenté fa main que jai dû refufer,

LE JEUNE ARZEMON.
Il t’aimait?

ÂARZAME.
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Â R Z AM E.

Il l'a dit.

LE JEUNE ARZEMON.
Il t’aimait

AR ZAME
Sa pourfuite

A lui tout confier malgré moi m'a réduite.
Il a fu les fecrets de ma religion,
Et de tous mes devoirs, de ma paffion.
Par de. profonds refpeéts par un aveu fincère,

J'ai repouffé l'honneur qu’il prétendait me faire.
À ces empreffemens j'ai mis ce frein facré
Ce fecret à jamais devait être ignoré,
Tu me l’as arraché mais crains d’en faire ufage.

LE JEUNE ARZEMON.
Achève: il a donc fu ce ferment qui m'engage,
Qui rejoint par nos lois le frère avec la fœur?

ARZAME
Oui.

LE JEUNE ÂRZEMON.
Qu’a produit en lui ce nœud fi faint?

ARZAME
L’horreur.

LE JEUNE ARZEMON à Mégatije.
C’efl afféez, je vois tout le barbare il fe venge.

AR ZA,M E
Malgré notre hymenée à fes yeux trop étrange,
Malgré cette horreur même, il ofe protéger
Notre fainte union, bien loin de s'en venger.

Théâtre. Tom. V. A a
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Nous quittons pour jamais ces fanglantes demeures.

LE JEUNE ÀRZEMON.
Ah, ma fœur! ...c'en eft fait.

AR ZAME.
Tu frémis tu pleures!

LE JEUNE AÂRZEMON.
Qui? moi!... Ciel!...Iradan...

AR ZAME
Pourrais-tu foupçonner

Que notre bienfaiteur pût nous abandonner

LE JEUNE ARZEMON.
Pardonne...encesmomens.. .dans un lieu fi barbare.…
Parmi tant d’ennemis...aifément on s’égare...
Du parti que l’on prend le cœur eft effrayé.

AR ZAME.
Ah! du mien qui t'adore il faut avoir pitié.
Tu fors!... demeure, attends, ma douleur t'en conjure.

LE JEUNE ARZEMON.
Ami, veille fur elle... À tendreffe! à nature!

(avec fureur.
Que vais-je faire?ah Dieu! vengeance,entends ma voix!

(il embrafze fa fæur en pleurant.)

Te t’'embrafle ma fœur, pour la dernière fois.

(à fort.)
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SCENE III
ARZAME,MEGATIS WE.

AR ZAME.
A

FAaererz que veut-il qu’eft-ce donc qu’il prépare?
De {a tremblante fœur faut-il qu’il fe fépare
Et dans quel temps,grand Dieu! Qu’en peux-tufoupçonner?

M &EGATIS°E
Des malheurs.

ÂRZAME
Contre moi le fort veut s’obftiuer

Et depuis mon berceau les malheurs m'ont fuivie.

M EGATIS WE.
Puiffe le jufte Ciel veiller fur votre vie!

AR Z AM E
Je tremble je crains tout quand je fuis loin de lui.
J'avais quelque courage, il s'épuife aujourd’hui.
N’aurais-tu rien appris de ces juges féroces,
Rien de leurs fattions, de leurs complots atroces
Afez infortuné pour fervir auprès d’eux,
Tu les vois, tu connais leurs myftères affreux.

M EGATI SE
Hélas en tous les temps leurs complots font à craindre:

Céfar les favorife, ils ont fu le contraindre
A fléchir fous le joug qu’ils auraient dû porter.
Penfez-vous qu’Iradan puifle leur réfilter
Etes-vous fûre enfin de fa perfévérance?

On fe laifle fouvent de fervir l'innocence;

Aa 2
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Bientôt l’infortuné pèfe à fon prote&teur
Je l’ai trop éprouve.

À R Z A ME.
Si tel et mon malheur,

Si le noble Iradan ceffe de me défendre,
11 faut mourir… grand Dieu, quel bruit fe fait entendre

Quels mouvemens foudains, quels horribles cris

SCENE IV.
ARZAME, MEGATISE, CESENE, Soldats,

le jeune ARZ EMON enchaîné.

CES EN WE.
OO. on le traîne à ma fuite enchaînez, mes amis,

Ce fanatique affreux, cet ingrat ce perfide
Préparez mille morts à ce lâche homicide
Vengez mon frère.

AÀRZANME
O Ciel!

M ECGATISE.
Malheureux

A RZAME tombe fur une banquette.

Te me meurs

CxrsENE
Femme ingrate eft-ce toi qui guidais fes fureurs

A RZ AM E fe relevant.
Comment? que dites-vous quel crime a-t-on pu faire

CES ENE
Le monftre quoi? plonger une main fanguinaire
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Dans le fein de fon maître de fon bienfaiteur,
Frapper, aflaffiner votre libérateur!
A mes yeux, dans mes bras! un coup fi déteftable,
Un tel excès de rage ef trop inconcevable.

AR Z AM E
Ciel! Iradan n’eft plus!

CES EN E
Les dieux, les juftes dieux

N'ont pas livré fa vie au bras du furieux.
Je l'ai vu qui tremblait, j'ai vu fa main cruelle
S’affaiblir en portant l'atteinte criminelle.

AR ZAME.
Te refpire Un moment,

y

CE s EN E aux foldats.
Soldats qui me fuivez,

Déployez les tourmens qui lui font réfervés...
Parle avant que d’expirer nomme-moi ton complice.

(montrant Mégatife.)

Eft-ce ta fœur ou lui? parle avant ton fupplice...
Tu ne me, réponds rien... quoi lorfqu’en ta faveur
Nous offenfions hélas nos dieux, notre empereur,
Quand nos foins redoublés, l’art le plus pénible,
Trompaient pour te fauver ce pontife inflexible,
Quand, tout prêts à partir de ce féjour d’effroi,
Nous expofions nos jours pour elle pour toi;
De nos bontés, grand Dieu voilà donc le falaire

ARZAME
Malheureux qu’as-tu fait Non tu n’es pas mon frère.
Quel crime épouvantable en ton cœur s’eft formé
S'il en ef un plus grand, c’eft de t'avoir aimé.

Aa 3
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LE JEUNE ARZEM Oo N à Céfène

A la fin je retrouve un refte de lumière...
La nuit s’eft diffipée...un jour affreux m'éclaire...
Avant de me punir, avant de te venger,
Daigne répondre un mot: j’ofe t’interroger.
Ton frère envers nous deux n’était donc pas un traître

Il n’allait pas livrer ma fœur à ce grand-prêtre

CESEN>-E.
La livrer, malheureux! il aurait fait couler
Tout le fang des tyrans qui voulaient l’immoler.

LE JEUNE ARZEMON.
Il fuffit: je me jette à tes pieds que j'embraffe.
A ton cher frère, à toi je demande une grâce,
C’eft d'épuifer fur moi les plus affreux tourmens
Que la vengeance ajoute à la mort des méchans:
Je les ai mérités ton courroux légitime
Ne faurait égaler mes remords mon crime.

CESENE.
Soldats qui l’entendez, je le laifle en vos mains
Soyons juftes, amis, non pas inhumains.
Sa mort doit me fuffire.

AR ZAME.
Hé bien, il la mérite

Mais joignez-y fa fœur, elle eft déjà profcrite.
La vie en tous les temps ne me fut qu’un fardeau,
Qu'il me faut rejeter dans la nuit du tombeau.

Je fuis fa fœur, fa femme, cette mort m’eft due.

M EG ATI-SE.
Permettez qu’un moment ma voix foit entendue.

C'eft moi qui dois mourir, c’eft moi qui l’ai porté,
Par un avis trompeur, à tant de cruauté...
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Seigneur, je vous ai vu, dans ce féjour du crime,
Aux tyrans affemblés promettre la vi&time

Je l'ai vu, je l'ai dit. Aurais-je dû penfer
Que vous la promettiez pour les mieux abufer?
Je fuis Guëbre groffier, j'ai trop cru l'apparence,
Je l’ai trop bien inftruit: il en a pris vengeance.
La faute en eft à vous, vous qui la protègez.
Votre frère eft vivant, pefez tout, jugez.

CES EN-E.
Va, dans ce jour de fang, je juge que nous fommes
Les plus infortunés de la race des hommes...

Va, fille trop fatale à ma trifte maifon,
Objet de tant d'horreur, de tant de trahifon
Je ne me repens point de t'avoir protégée.
Le traître expirera; mais mon ame affligée
N’en eft pas moins fenfible à ton cruel dettin.
Mes pleurs coulent fur toi, mais ils coulent en vain.
Tu mourras: aux tyrans rien ne peut te fouftraire
Mais je te pleure encore en puniflant ton frère.

(aux foldats.

Revolons près du mien fecondons les fecours
Qui raniment encôr fes déplorables jours.

S CE NE TV.
A R Z A M E feu.

Da Ns fa juite colère, il me plaint, il pleure

Tu vas mourir, mon frère, il eft temps que je meure,
Ou par l'arrêt fanglant de mes perfécuteurs
Ou par mes propres mains, ou par tant de douleurs...

Aa 4
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O mort à deflinée! à Dieu de la lumière!

Createur incréè de la nature entière,
Etre immenfe parfait, feul être de bonté,
As-tu fait les humains pour la calamité

Quel pouvoir exécrable infe&ta ton ouvrage
La nature eft ta fille, l'homme ef ton image.
Arimane a-t-il pu défigurer fes traits,
Et créer le malheur ainfi que les forfaits
Eft-il ton ennemi? Que fa puiffance affreufe
Arrache donc la vie à cette malheureufe.
J'efpère encore en toi, j'efpère que la mort
Ne pourra malgré lui détruire tout mon fort.
Oui, je naquis pour toi, puifque tu m'as fait naître
Mon cœur me l’a trop dit; je n’ai point d’autre maître.
Cet être malfefant qui corrompit ta loi
Ne m’empêchera pas d’afpirer jufqu’à toi.
Par lui perfécutée avec toi réunie,

3Toublirai dans ton fein les horreurs de ma vie.
Il en eft une heureufe, je veux y courir
C’eft pour vivre avec toi que tu me fais mourir.

Fin du troifème aûte.
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ACTE IV.
SCENE PREMIER WE.

LE vrrerL ARZEMON, MEGATISE.

LE VIEIL ÂRZEMON.
rsdu gardes cette porte tu retiens mes pas!

Tu me fais cet affront toi, Mégatife

M EGATISE.
Hélas

Trifle cher Arzemon, vieillard que je révère,
Trop malheureux ami trop déplorable père,
Qu’exiges-tu de moi

LE VIEIL ARZEMON.
Ce que doit l’amitié.

Pour fervir les Romains es-tu donc fans pitié

M EGATISE.
Au nom de la pitié, fuis ce lieu d’injuflices,
Crains ce féjour de fang, de crimes, de fupplices,
Retourne en tes foyers loin des yeux des tyrans
La mort nous environne.

LE VIEIL AÂRZEMON.
Où font mes chers enfans

M EGATISE
Je te l'ai déjà dit, leur péril eft extrême
Tu ne peux les fervir, tu te perdrais toi-même.

LE VIEIL ARZEMON.
N'importe, je prétends faire un dernier effort
Je veux, je dois parler au commandant du fort.
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N'eft-ce pas Iradan que, pendant fon voyage,
L'empereur a nommé pour garder ce paflage

M EcGaATIS UE
C’eft lui-même, il eft vrai mais crains de t'arrêter.
Hélas! il et bien loin de pouvoir t’écouter,

LE VIEIL ÂRZEMON.
Il me refuferait une fimple audience

M EG ATIS E en pleurant.
Oui.

LE VIEIL ARZEMON.
Sais-tu que Céfar m'admet en fa préfence,

Qu'il daigne me parler

M EGATISE.
A toi?

LE VIEIL ÂARZEMON.
Les plus grands rois

Vers les derniers humains s’abaiffent quelquefois.
Ils redoutent des grands le féduifant langage
Leur baffeffe orgueilleufe leur trompeur hommage
Mais oubliant pour nous leur fombre majefté,
Ils aiment à fourire à la fimplicité.
Il reçoit de ma main les fruits de ma culture,
Doux préfens dont mon art embellit la nature.
Ce gouverneur fuperbe a-t-il la dureté
De rejeter l'hommage à fes mains préfenté

M EGATI SEQuoi! tu ne fais donc pas ce fatal homicide
Ce meurtre affreux

LE VIEIL ÂARZEMON.
Je fais qu’ici tout m’intimide,

Que l’inhumanité la perfécution
Menacent mes enfans ma religion.
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C’eft ce que tu m'as dit, c’elt ce qui m’oblige
À voir cet Iradan ....fon intérêt l’exige.

M ECG ATISE
Va, fuis, n’augmente point par tes foins obftinés
La foule des mourans des infortunés.

LE VIEIL ARZEMON.
Quel difcours effroyable explique-toi.

M EG ATISE
Mon maître,

Mon chef, mon protefteut, ef expirant peut-être.

LE VIEIL AÂRZEMON.
Lui!

M EG A4TI$E.
Tremble de le voir.

LE VIEIL ARZEMON.
Pourquoi m’en détourner

M EG ATISE.
Ton fils, ton propre fils vient de l’affaffiner.

LE VIEIL ÂRZEMON.
O foleil! 5 mon Dieu foutenez ma vieilleffe
Qui? lui! ce malheureux, porter fa main traîtreffe
Sur qui?... pour un tel crime ai-je pu l’élever

M EGATIS°E
Vois quel temps tu prenais: rien ne peut le fauver.

LE VIEIL ÀRZEM ON.
O comble de l'horreur! hélas dans fon enfance
J'avais cru de fes fens calmer la violence
I] était bon, fenfible, ardent, mais généreux.
Quel démon l’a changée quel crime ah malheureux
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M EGATISE.

C’eft moi qui l'ai perdu, j'en porterai la peine:
Mais que ta mort au moins ne fuive point la mienne
Ecarte-toi te dis-je.

LE VIEIL ARZEMON.
Et qu’ai-je à perdre, hélas

Quelques jours malheureux voifins du trépas,
Ce foleil dont mes yeux appefantis par l’âge,
Apperçoivent à peine une infidelle image,

Ces vains reftes d’un fang déjà froid glacé.
J'ai vécu, mon ami; pour moi tout eft paffé
Mais avant de mourir je dois parler.

M EG ATISwE.
Demeure,

Refpee d'Iradan la trifte dernière heure.

LE VIEIL ÂRZEMON.
Infortunés enfans que j'ai trop aimés,
J'allais unir vos cœurs l’un pour l’autre formés.
Ne puis-je voir Arzame

M EGATISE.
Hélas Arzame implore

La mort dont nos tyrans la menacent encore.

LE VIEIL ARZEMON.
Que je voie Iradan.

M EGATISE.
Que ton zèle empreffé

Refpecte plus le fang que ton fils a, verfé.
Attends, qu’on fache au moins fi, malgré fa bleffure,
Il refle affez de force encore à la nature
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Pour qu’il lui foit permis d’entendre un étranger.

LE VIEIL AÂRZEMON.
Dans quel gouffre de maux le ciel veut nous plonger

M EGATIS WE.
J'entends chez Iradan des clameurs qui m’alarment.

LE VIEIL ARZEMON.
Tout doit nous alarmer.

M EG ATISE
Que mes pleurs te défarment.

Mon père, éloigne-toi, Peut-être il eft mourant,
Et fon frère efl témoin de fon dernier moment.
Cache-toi, je viendrai te parler t'infiruire.

LE VIEIL ARZEMON.
Garde-toi d’y manquer... Dieu qui m’as fu conduire,
Dieu qui vois en pitié les erreurs des mortels,
Daigne abaiffer fur nous tes regards paternels

SCENE IT.
IRADAN, le bras en écharpe, appuyé fur CESENE,

MÉGATISE.
CEsEN9-E

M eGATISE,aide-nous, donne fiége à frère,

À peine il fe foutient mais il vit j’efpère
Que malgré fa bleflure fon fang répandu,
Par les bontés du ciel il nous fera rendu.

Ir AD AN Qà Magie.
Donne ne pleure point.
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CEsEN EG Métagife.

Veille fur cette porte
Et prends garde furtout qu’aucun n’entre ne forte.

(à Iradan.) (Mégatife fort.
Prends un peu de repos néceflaire à tes fens,
Laifle-nous ranimer tes efprits languiflans.
Trop de foin te tourmente avec tant de faibleffe.

IR AD AN.
Ah! Céfène, au prétoire on veut que je paraiffe
Ce coup que je reçois m'a bien plus offenfé
Que le fer d’un ingrat dont tu me vois bleffé.

Notre ennemi l’emporte déjà le prétoire,
Nous ôtant tous nos droits, lui donne la vi&toire.
Le puiflant eft toujours des grands favorifé
Ils fe maintiennent tous, le faible eft écrafé.
Ils font maîtres des lois dont ils font interprètes
On n'écoute plus qu'eux, nos bouches font muettes.
On leur donne le droit de juges fouverains
L'autorité réfide en leurs cruelles mains.
Je perds le plus beau droit, celui de faire grace.

C ES E NE
Hé, pourrais-tu la faire à la farouche audace
Du fanatique obfcur qui t’ofe affaffiner

Ir 4 D AN.
Ah! qu’il vive.

CEs EN >E.
À l’ingrat je ne puis pardonner,

Tu vois de notre état la gêne les entraves3
Sous le nom de guerriers, nous devenons efclaves.
Il n’eÂt plus temps de fuir ce féjour malheureux

Véritable prifon qui nous retient tous deux.
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Céfar eft arrivé la tête de l’armée
Garde de tous côtés les chemins d’Apamée.
Il ne m’eft plus permis de déployer l’horreur
Que ces prêtres fanglans excitent dans mon cœur
Et loin de te venger de leur troupe parjure,
De nager dans leur fang, d’y laver ta bleffure,
Avec eux malgré moi je dois me réunir.
C’eft ton lâche affafin que nous devons punir;
Et puilfqu’il faut le dire, indigné de fon crime,
Aux facrificateurs j'ai promis la vi@ime
Ta fureté le veut. Si l'ingrat ne mourait,
Il e& Guèbre, il fuffit, Céfar te punirait.

IR ADAN.
Je ne fais; mais fa mort, en augmentant mes peines,
Semble glacer le fang qui relte dans mes veines.

SCENE III
IRADAN,CESENE,ARZAME.

A R Zz A M E fe jetant aux genoux de Céfène.

2

A: Ns ma honte, Seigneur, dans mon défefpoir,
J'ai dû vous épargner la douleur de me voir.
Je le fens ma préfence, à vos yeux téméraire,
Ne rappelle que trop le forfait de mon frère
L'audace de fa fœur eft un crime de plus.

C Es E N E la relevant.
Ah! que veux-tu de nous par tes pleurs fuperflus?

AR ZAME
Seigneur, on va traîner mon cher frère au fupplice,
Vous l’avez ordonné vous lui rendez juftice
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Et vous me demandez ce que je veux La mort,
La mort, vous le favez.

PE

CESENE.
Va fon funefte fort

Nous fait frémir aifez dans ces momens terribles,
N’ulcère point nos cœurs, ils font aifez fenfibles.
Hé bien, je veillerai fur tes jours innocens
C’elt tout ce que je puis, compte fur mes fermens.

AR ZAME.
Je vous les rends Seigneur, je ne veux point de grâce

1 Il n'en veut point lui-même; il faut qu’on fatisfaile
E Au fang qu’a répandu fa déteftable erreur

Il faut que devant vous il meure avec {a [œur.
Vous me l'aviez promis votre pitié m'outrage.
Si vous en aviez l’ombre, fi votre courage,
Si votre bras vengeur fur fa tête étendu
Tremblait de me donner le trépas qui m’eft dû,
Ma main fera plus prompte, mon efprit plus ferme,
Pourquoi de tant de maux prolongez-vous le terme?
Deux Guèbres après tout, vil rebut des humains,
Sont-ils de quelque prix aux yeux de deux Romains?

CEsENE
Oui, jeune infortunée, oui, je ne puis t’entendre,

i Sans qu’un dieu dans mon cœur, ardent à te défendre,
Ne foulève mes fens crie en ta faveur.

IR AD AN.
Tous deux m’ont pénètré de tendreife d'horreur.

SCENE IF.
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S CENE IV.
IRADAN, ARZAME, CESENE, MEGATISE.

CES ENE.
V IENT-ON nous demander le fang de ce coupable?

M EG ATISE.
Rien encor n’a paru.

CES ENE
Son fupplice équitable

Pourrait de nos tyrans défarmer la fureur.

AR ZAME
Ils feraient plus tyrans s’ils épargnaient fa fœur.

M E6GATI SE
Cependant un vieillard dans fa douleur profonde,
Malgré l’ordre donné d’écarter tout le monde,
Et malgré mes refus, veut embraffer vos pieds.
À fes cris, à fes yeux dans les larmes noyés,
Daignez-vous accorder la grâce qu’il demande

Ir ADAN
Une grâce qui? moi!

CESsENE
Que veut-il? qu’il attende

Qu'il refpedte l'horreur de ces affreux momens
1] faut que je vous venge allons, il en eft temps.

AR Z A M E
Ciel! déjà

Théâtre. Tom. V. Bb
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CES EN E.

Rejetez fa prière indifcrette.

[ra D AN.
Mon frère la faibleffe où mon état me jette
Me permettra peut-être encor de lui parler.
Le malheur dont le ciel a voulu m’accabler
Ne peut être fans doute ignoré de perfonne
Et puifque ce vieillard aux larmes s'abandonne,

Puifque mon fort le touche, il vient pour me fervir.

M EGATIS UE
Il me l’a dit du moins.

I R A D A N.
Qu'on le fafle venir.

SCENE VW.
Les Perfonnages précédens Mégatife s’avance vers le

vieil ARZEMON qu'on voit à la porte.

M E G A T 1 S E à Arzémon.

AuA bonté d'Iradan fe rend à ta prière.

Avance... Le voici.

AR ZAME
Jufte Ciel Ah, mon père!

À mes derniers momens quel dieu vient vous offrir
Voulez-vous qu’à vos yeux...

LE VIEIL ÂARZEMON.
Je veux vous fecourir.

IR ADAN.
Vieillard que je te plains que ton fils ef coupable
Mais je ne le vois point d’un œil inexorable.
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J'aimai tes deux enfans, dans ce jour d’horreurs,
Va, je n'impute rien qu'à nos perfécuteurs.

LE VIEIL AÂRZEMON.
Oui, Tribun je l’avoue, ils font feuls condamnables
Ceux qui forcent au crime en font les feuls coupables.
Mais faites approcher le malheureux enfant
Qui fut envers nous tous criminel un moment
Devant lui, devant elle il faut que je m'explique.

IR ADAN.
Qu'on l’amène fur l'heure.

AR ZAME.
O pouvoir tyrannique,

Pouvoir de la nature augmenté par l’amour,
Quels momens quels témoins! quel horrible jour!

SC ENEVI.
Les Perfonnages précédens le jeune ARZ EMON

enchaîné.

LE JEUNE ARZEMON.
z—A Leras! après mon crime il me faut donc paraître
Aux yeux d’un homme jufte à qui je dois mon être,
Dont-j'ai déshonoré la vieilleffe le fang
Aux yeux d’un bienfaiteur dont j'ai percé le flanc;
Aux regards indignés.de fon vertueux frère
Devant vous, 0 ma fœur dont la jufte colère,
Les charmes, la terreur, les fens agités
Commencent les tourmens que j'ai tant mérités

Bb a
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LE VIEIL ARZEMON, les regardant tous.

Japporte à ces douleurs, dont l'excès vous dévore,
Des confolations s’il peut en être encore.

AR Z AM E
Il n’en fera jamais après ce coup affreux.

CES E NE.
Qui?...toi nous confoler! toi, père malheureux

LE VIEIL ARZEMON.
Ce nom coûta fouvent des larmes bien cruelles
Et vous allez peut-être en verfer de nouvelles

Mais vous les chérirez.

Ir ADAN.
Quels difcours étonnans

CESEN-E.
Adoucit-on les maux par de nouveaux tourmens?

LE VIEIL AÂRZEMON.
Que n'’ai-je appris plutôt dans mes fombres retraites
Le lieu, le nouveau pofte le rang où vous êtes
La guerre loin de moi porta toujours vos pas
Enfin je vous retrouve.

CES EN E
En quel état, hélas

LE VIEIL AÂRZEMON.
Vous allez donc livrer aux mains qui les attendent
Ces deux infortunés

A RZAME
Ah les lois le commandent.

Oui, nous devons mourir.

LE VIEIL ARZEMON.
Seigneurs, écoutez-moi..

Il vous fouvient des jours de carnage d’effroi,
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Où de votre empereur l’impitoyable armée
Fit périr les Perfans dans Emefle enflammée.

IR AD AN.
S'il m’en fouvient, grands Dieux

C ES EN E.
Oui nos fatales mains

N’'accomplirent que trop ces ordres inhumains.

IR ADAN.
Emefle fut détruite j'en frémis encore.
Servais-tu parmi nous?

LE VIEIL ÂRZEMON.
Non, Seigneur, j'abhorre

Ce mercénaire ufage ces hommes cruels
Gages pour fe baigner dans le fang des mortels.
Dans d’utiles travaux coulant ma vie obfcure,
Je n’ai point par le meurtre offenfé la nature.
Je naquis vers Emeffe depuis foixante ans
Mes innocentes mains ont cultivé mes champs.
Je fais qu’en cette ville un hymen bien funefte
Vous engagea tous deux.

CEsEN°E.
“O fort que je détette

De nos malheurs fecrets qui t'a fi bien inftruit

LE VIEIL ÂRZEMON.
Je le fais mieux que vous ils m’ont ici conduit.
Vous aviez deux enfans dans Emeffe embrafée
La mère de l’un d’eux y périt écrafée
Et l'autre fut tromper par un heureux effort
Le glaive des Romains, la flamme la mort.

Bb 3
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C ES E NE

Et qui des deux vivait

ÎÏR A D AN.
Et qui des deux refpire

LE VIEIL ÀRZEMON.
Hélas vous faurez tout je dois d’abord vous dire
Qu'arrachant ces enfans au glaive meurtrier,
Cette mère échappa par un obfeur fentier
Qu'ayant des deux Etats parcouru la frontière
Le fort la conduifit fous mon humble chaumière,
A ce tendre dépôt du fort abandonné
Je divifai le pain que le ciel m’a donné.
Ma loi me le commande mon fenfible zèle,
Seigneur, pour être humain n’avait pas befoin d'elle.

CES EN-E.
Eh quoi! privé de.bien tu nourris l’étranger
Et Géfar nous opprime, ou nous laifle égoiger

Ir A D A N, fe foulevant un peu.
Que devint cette femme?...6 Dieu de la juftice
Ainfi que ce vieillard, lui devins-tu propice

LE VIEIL AÀRZEMON.
Dans ma retraite obfcure elle a langui deux ans:
Le chagrin defléchait la fleur de fon printemps.

I RADAN.
Hélas

LE VIEIL ÂRZEMON.
Elle mourut; je fermai fa paupière

Elle me fit jurer à fon heure dernière
D'élever fes enfans dans fa religion
J'obéis. Mon devoir ma compaffion
Sous les yeux de dieu feul ont conduit leur enfance.
Ces tendres orphelins, pleins de reconnaiffance,
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M’aimaient comme leur père, je l’étais pour eux.

CES EN E.
O deftins!

ÎRADAN.
O momens trop chers, trop douloureux

CES EN FE.
Une faible efpérance eft-elle encor permife

AR zZ A M E.

J

Te crains d'écouter trop l’efpoir qui m’a furprife.

LE JEUNE ÂRZEMON.
Et moi je crains, ma fœur, à ces récits confus
D'êtré plus criminel encor que je ne fus.

Îr A D A N.
Que me préparez-vous? O Cieux que dois-je croire?

CEsENKE
Ah fi la vérité t'a di&té cette hiftoire
Pourrais-tu nous donner après de tels récits

Quelque éclairciffement fur ma fille fon fils
N'as-tu point confervé quelque heureux témoignage,

Quelque indice du moins
LE VIEIL ARZEMON à Iradan.

Reconnaillez ce gage

D’un malheur fans exemple de la vérité.
C’eft pour vous qu’en ces lieux je l'avais apporté.

(il donne une lettre.)

Vous en croirez les traits qu’une mère expirante

À tracés devant moi d’une main défaillante.

IRADAN.
Du fang que j'ai perdu mes yeux font affaiblis,
Et ma main tremble trop: tiens, mon frère, prends lis.

Bb 4
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CES EN-E.

Oui, c’eft ta tendre époufe à facré caraGlère
{à montre la lebre d Iradan.

Embraffe ton cher fils, Arzame eft à ton frère.
IR 4 D A N prend la main d’Arzame regarde avec larmes

le jeune Arzémon qui fe couvre le vifage.
Voilà mon fils, ta fille, tout efb découvert.

AR za ME d Céféne qui l'embrafe.

Quoi! je naquis de vous

ÎR A DAN.
Quoi le ciel qui me perd

Ne me rendrait mon fang à cette heure fatale
Que pour l'abandonner à la rage infernale
De mortels ennemis que rien ne peut calmer

LE JEUNE ARZEMON /e jetant aux genoux d’Iradan.
Du nom de père, hélas! ofé-je vous nommer
Puis-je toucher vos mains de cette main perfide
J'étais un meurtrier, je fuis un parricide.

Ir A D A N, fe relevant l'embraffant.
Non tu n’es que mon fils.

(à retombe.)

CESEN>E.
Que j'étais aveugle

Sans ce vieillard, mon frère, il était immolé
Les bourreaux l’attendaient… quel bruit fe fait entendre

Nos tyrans à nos yeux oferaient-ils fe rendre

MEGATISE rentrant.
Un ordre du prétoire au pontife eft venu.

CES EN E
Efi-ce un arrêt de mort

MEGATIS WE
Il ne m’eft pas connu.
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Mais les prêtres voulaient de nouvelles viélimes,

IR A/D AN.
Les cruels

CEsENE
Nous tombons d’abimes en abîimes.

M EGATISE.
Je fais qu’ils ont profcrit ce généreux vieillard

Et le frère la fœur.

CES E NE
O juftice ô Céfar

Vous pouvez le fouffrir! le trône s’humilie
Jufqu’à laiffer régner ce miniftère impie

LE JEUNE ARZEMON.
Les monftres ont conduit ce bras qui s’eft trompé.
J'en étais incapable eux feuls vous ont frappé.
J'expirai dans leur fang mon crime involontaire...
Déchirons ces ferpens dans leur fanglant repaire,

Et vengeons les humains trop long-temps abufés
Par ce pouvoir affreux dont ils font écrafés.
Que l’empereur après ordonne mon fupplice
II n’en jouira pas, j’aurai fait juftice,
T] me retrouvera, mais mort enfeveli
Sous leur temple fumant par mes mains démoli,

Ir a DAN.
Calme ton défefpoir, contiens ta violence;
Elle a coûté trop cher. Un refte d’efpérance,
Mon frère, mes enfans doit encor nous flatter.
Le deflin paraît las de nous perfécuter
Tl m’a rendu mon fils, tu revois ta fille;
11 n'a pas réuni cette trifte famille
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Pour la frapper enfemble pour mieux l’immoler,

AR ZAME
Qui le fait

Ïr AD AN.
A Céfar que ne puis-je parler

Je ne puis rien, je fens que ma force s’affaiffe.
Tant de foins tant de maux, de crainte de tendreffe,
Accablent à la fois mon corps mes efprits,

à fon fils.
Soutiens-moi.

LE JEUNE ARZEMON.
L’oferai-je

Ïr A D AN.
Oui mon fils... mon cher fils?

A RZ A ME à Céfène.
Hé quoi, de ces brigands l’exécrable cohorte
De ce château, mon père, affiège encor la porte

CES ENE
Va, j'en jure les dieux ennemis des tyrans
Ces meurtriers facrés n’y feront pas long-temps.
S’il eft des dieux cruels, il eft des dieux propices,
Qui pourront nous tirer du fond des précipices.
Ces dieux font la conftance l'intrépidité
Les mépris des tyrans de l’adverfité.

(au jeune Arzémon.)
x

Viens; pour expier le meurtre de ton père
Venge-toi, venge-nous, ou meurs avec fon frère.

Fin du quatrième aêle.
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A CT E V.
SCENE PREMIER W”*E.

IRADAN, LE June ARZEMON, ARZAME,

Ir A D A N.
INor, ne m’en parlez plus; je bénis ma bleffure.

Trop de biens ont f{uivi cette affreufe aventure
Vos pères trop heureux retrouvent leurs enfans,
Le ciel vous a rendus à nos embraffemens.
Vos amours offenfaient Rome la nature
Rome les juftifie le ciel les épure.
Cet autel que mon frère avait dreffé pour moi,
Sandifié par vous, recevra votre foi.
Ce vieillard génèreux, qui nourrit votre enfance,
Ÿ verra confacrer votre fainte alliance.
Les prêtres des enfers leur zèle inhumain,
Refpeéderont le fang d’an citoyen romain.

ÀR ZAME
Hélas l’efpérez- vous

IR ADAN.
Quelles mains facrilèges

Oferaient de ce nom braver les privilèges
Céfène eft au prétoire; il faura le fléchir.
Des formes de nos lois on peut vous affranchir.
Quels cœurs à la pitié feront inacceffibles
Les prêtres de ces lieux font les feuls infenfibles.
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ue. Le temps fera le refte, fi vous perfiftez

Dans un culte ennemi de nos folemnités,
ù

q

Eu

Li) En dérobant ce culte aux regards du vulgaire,
ur

a Vous forcerez du moins vos tyrans à fe taire.
Hi Dieu qui me les rendez, favorifez leurs feux!
pars

IE AR ZAME
af Dieu de tous les humains daignez veiller fur eux!

Ainfi ce jour horrible eft un jour d’alégreffe
Je ne verfe à vos pieds que des pleurs de tendreffe.

LE JEUNE ARZEMON, baïfant la main d'Iradan.
IE A

L) Je ne puis vous parler, je demeure éperdu
H Li Mon Père

VE Ir A DA N l'embraant.

{sud Mon cher fils

fi,
TE*

LE JEUNE ARZEMON.
Le trépas m'était dû,

Vous me donnez Arzame

ÂRZAME
Et pour comble de joie,

C’eft Céfène mon père... oui, le ciel nous l’envoie.
ESS

SCENE II
Les Perfonnages précédens, CESENE,

IR ADAN.
la O1x A VELLE nouvelle heureufe apportez-vous enfin

CES EN E.LE

J Aux portes du palais frappe fans intervalle.
F

eut

U J'apporte le malheur tel e& mon deflin.
LA Ma fille, on nous opprime; une indigne cabale
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Le prétoire eft féduit.

LE JEUNE AÀRZEMON.
Que je fuis alarmé

I RADAN.
Quoi! tout eft contre nous!

CE sENE.
On a déjà nommé

Un nouveau commandant pour remplir votre place.

Ir A D A N.
C’en eft fait, je vois trop notre entière difgrace.

CES EN E
Ah le malheur n’eft pas de perdre fon emploi,
De ceffer de fervir, de vivre enfin pour foi...

Ir ADAN.
Qu'on eft faible, mon frère que le cœur fe trompe
Je déteftais ma place fon indigne pompe,
Ses fonGions, fes droits, je voulais tout quitter
On m'en prive, l’affront ne fe peut fupporter.

CES E NE.
Ce n’eft point un affront ces pertes font communes:
Préparons-nous mon frère à d’autres infortunes.
Notre hymen malheureux formé chez les Perfans,
Eft déclaré coupable: on ôte à nos enfans
Les droits de la nature ceux de la patrie.

LE JEUNE ARZEMON,
Je les ai tous perdus, quand cette main impie
Par la rage égarée, furtout par l’amour,
A déchiré les flancs à qui je dois le jour,
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Mais il me refle au moins le droit de la vengeance
On ne peut me l’ôter.

A RZAME
Celui de la naiffance

Eft plus facré pour moi que les droits des Romains
Des parens généreux font mes feuls fouverains.

CE s EN E l’embraffant.

Ah! ma fille, mes pleurs arrofent ton vifage
Fille digne de moi conferve ton courage.

AR ZAME
Nous en avons befoin.

CES EN E.
Nos lâches oppreffeurs

Dédaignent ma colère infultent à nos pleurs,
Demandent notre fang.

AR Z A ME
J'en fuis la caufe unique:

J'étais le feul objet qu’un facerdoce inique
Voulait fur leurs autels immoler aujourd'hui
Pour n’avoir pu connaître un même dieu que lui.
L'empereur ferait-il affez peu magnanime
Pour n’être pas content d’une feule vidtime
Du fang de fes fujets veut-il donc s'abreuver
Le dieu qui fur ce trône a voulu l'élever
Ne l'a-t-il fait fi grand que pour ne rien confaitre
Pour juger au hafard en defpotique maître?

Pour laifler opprimer ces généreux guerriers,
Nos meilleurs citoyens, fes meilleurs officiers
Sur quoi? fur un arrêt des miniftres d’un temple
Eux qui de la pitié devaient donner l'exemple
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Eux qui n’ont jamais dû pénétrer chez les rois
Que pour y tempérer la dureté des lois;
Eux qui, loin de frapper l’innocent miférable,
Devaient intercéder, prier pour le coupable.
Que fait votre Céfar invifible aux humains
De quoi lui fert un fceptre oifif entre fes mains
Eft-il, comme vos dieux, indifférent, tranquille,
Des maux du monde entier fpeClateur inutile

CES EN E
L'empereur jufqu’ici ne s’eft point explique.
On dit qu’à d’autres foins en fecret appliqué

Il laiff«e agir la loi.
IR A D A N.

Loi vaine chimérique,
Loi favorable aux grands, pour nous tyrannique

CES EN E
Je n’ai qu’une reffource, je vais la tenter.
A Céfar malgré lui je cours me préfenter
Je lui crierai juftice fi les pleurs d’un père
Ne peuvent adoucir ce defpote févère,
S’il détourne de moi des yeux indifférens
S’il garde un froid filence ordinaire aux tyrans,
Je me perce à fa vue, il frémira peut-être
Il verra les effets du cœur d’un mauvais maître
Et par mes derniers mots qui pourront l’étonner,
Je lui dirai, barbare apprends à gouverner.

IR AD AN.
Vous n’irez point fans moi.

CESEN-E
Quelle erreur vous entraîne

Votre corps affaibli fe foutient avec peine;



400 LES GUEBRES.
Votre fang coule encor. ..demeurez vivez,
Vivez, vengez ma mort un jour fi vous pouvez.
Viens, Arzémon.

LE JEUNE AÀRZEMON.
J'y vole.

ARZAME
Arrêtez!...ô mon père!

Cher frère cher époux À Ciel, que vont-ils faire

SCENE III
IR AÀDAN, ARZAM-E.

AR ZAME
P
æ EFUT-ETRE que Céfar fe laiffera toucher,

IR ADAN
Hélas fouffrira-t-on qu’il ofe l’approcher
Je refpeGde Céfar; mais fouvent on l’abufe.
Je vois que de révolte un ennemi m’accufe.
J'ai pour moi la nature ainfi que l’équité
Tant de droits ne font rien contre l'autorité.
Elle eft fans yeux, fans cœur. Le guerrierle plus brave,
Quand Céfar a parlé n’eft plus qu’un vil efclave
C'eft le prix du fervice l’ufage des cours.

AR Z AM E.
Bienfaiteur adoré que je crains pour vos jours,
Pour mon fatal époux, pour mon malheureux père,
Pour ce vieillard chéri, fi grand dans fa mifère
Il n’a fait que du bien fes refpetables mœurs
Paffent pour des forfaits chez nos perfécuteurs.

La
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La vertu devient crime aux yeux qui nous haïflent
C’eft une impiété que dans nous ils puniffent
On me l’a toujours dit. Le nouveau gouverneur
Sans doute eft envoyé pour fervir leur fureur:

On va vous arrêter,

IR A DAN.
Oui, je m’y dois attendre.

Oui, mon meilleur ami, commandé pour nous prendre,
Nous chargerait de fers au nom de l'empereur,
Nous conduirait lui-même, s’en ferait honneur
‘Telle eft des courtifans la baffeffe crueile.
Notre indigne pontife à fa haine fidelle,
N’attend que le moment de fe raffafier

Du fang des malheureux qu’on va facrifier,
Dans l’état où je fuis, fon triomphe eft facile.
Nous voici tous les deux fans force fans afile,
Nous débattant en vain, par un pénible effort,
Sous le fer des tyrans, dans les bras de la mort.

S GENE IV.
IRADAN, ARZAME, le vieil ARZEMON.

Ir AD AN.
V ENERABLE vieillard, que viens-tu nous apprendre?

LE VIEIL AÂRZEMON.
C'eft un événement qui pourra vous furprendre,
Et peut-être un moment foulager vos douleurs
Pour nous replonger tous en de plus grands malheurs.

Théâtre. Tom. V. Ce
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Votre fils, votre frère...

IR ADAN.
Explique-toi.

AR z AME
Je tremble.

LE VIEIL ARZEMON.
De ce château fatal ils s’avançaient enfemble
Du quartier de Céfar ils fuivaient les chemins.
Du grand-prêtre accouru les fuivans inhumains
Ordonnent qu'on s’airête, demandent leur proie.
A mes yeux confternés le pontife déploie
Un anêt que fa brigue au prétoire à furpris.
On l’a dû refpeéter, mais, Seigneur, votre fils,
Dans fon emportement pardonnable à fon âge,
Contr’eux, le fer en main, fe préfente s'engage
Votre frère le fuit d’un pas impétueux;
Mégatife à grands cris s’élance au milieu d'eux;
Des foldats s’attroupaient à la voix du grand-prêtre
Frappez, s’écriait-il, fecondez votre maître.

De toutes parts on s’arme, le fer brille aux yeux
Je voyais deux partis ardens, audacieux,
Se mêler, fe frapper combattre avec furie.
Je ne fais quelle main (qu'on va nommer impie)
Au milieu du tumulte, au milieu des foldats,
Sur l'orgueilleux pontife a porté le trépas.

Sous vingt coups redoublés j'ai vu tomber ce traître,
Indigne de fa place du faint nom de prêtre.
Je l'ai vu fe rouler fur la terre étendu:
Il blafphémait fes dieux qui l’ont mal défendu;
Et fa mort effroyable ef digne de {a vie.

IR A DAN.
Il a reçu le prix de tant de barbarie.
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AR ZAME.

Ah fon fang odieux répandu juftement
Sera vengé bientôt payé chèrement.

LEVIEIL ÀÂRZEMON.
Je le crois. On difait qu'en ce défordre extrême,
Céfar doit au château fe tranfporter lui-même.

Â RZAME
Qu'’eft devenu mon père

IR ADAN.
Ah! je vois qu’aujourd’hui

Il n’eft plus de pardon ni pour nous ni pour lui.
(le vieil Arzémon Jort.

SCENE VW.
IRADAN, CESENE, ARZAME,

le jeune A R Z EM ON,

C Es EN E.
S ANS doute il n'en eft point mais la terre eft vengée,

Par votre digne fils ma gloire eft partagée

C'elt affez.

LE JEUNE ARZEMON.
Oui, nos mains ont puni fes fureurs:

Puiffent périr ainfi tous les perfécuteurs
Le ciel, nous difaient-ils, leur remit fon tonnerre

Que le Ciel les en frappe délivre la terre,
Que leur fang fatisfaffe au fang de l’innocent.
Mon père, entre vos bras je mourrai trop content.

Gc2
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IR AD AN.

La mort efl fur nous tous, mon fils; à fes approches
Te ne te ferai point d'inutiles reproches.
Ce nouveau coup nous perd, ce monttre expiré,
Tout barbare qu’il fut, était pour nous f{acré.
Céfar va nous punir. Un vieillard magnanime,
Un frère, deux enfans, tout eft ici vitime,
Tout attend fon arrêt, Flétri, dépoflédé,
Prifonnier dans ce fort où j'avais commandé,
Je finis dans l’opprobre une vie abhorrée,
Au devoir, à l'honneur, vainement confacrée.

CES ENE
Hé quoi je ne vois plus ce fidelle Arzémon
Serait-il renfermé dans une autre prifon
A-t-on déjà puni fon refpectable zèle,
Et les bienfaits furtout de fa main paternelle
Au fupplice, ma fille, il ne peut échapper.
Céfar de toutes parts nous fait envelopper.

AR ZAME
J'entends déjà fonner les trompettes guerrières,
Et je vois avancer les troupes meurtrières,
Depuis qu’on m’a conduite en ce malheureux fort,
Je n’ai vu que du fang, des bourreaux la mort.

C Es EN WE.
Oui, c'en eft fait, ma fille.

AR ZAME
Ah pourquoi fuis-je née

C Es EN E, embraffant fa fille,
Pour mourir avec moi, mais plus infortunée...
O mon cher frère! toi fon déplorable fils,
Nos jours étaient affreux, ils font du moins finis.
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IR A DAN.

La garde du prétoire, en ces murs avancée,
Déjà des deux côtés avec ordre ef placée.
Je vois Céfar lui-même... À genoux, mes enfans.

ARZAME
Ainfi nous touchons tous à nos derniers momens

SCENE VI db derniere.
Les Perfonnages précédens, L'EMPEREUR,

Gardes le vieil ARZEMON MEGATISE
au fond,

L'EMPEREUR.
LAAunwrin, de la juitice à mes fujets rendue

Il eft temps qu’en ces lieux la voix foit entendue;
Le défordre eft trop grand. De tout je fuis inftruit
L'intérêt de l'Etat m’éclaire me conduit.
Levez-vous, écoutez mes arrêts équitables.
Pères, enfans, foldats, vous êtes tous coupables,
Dans ce jour d’attentats, de calamités,
D'avoir négligé tous d’implorer mes bontés.

CES EN E
On m'a fermé l’accès.

Ir ADAN.
Le refpeÂ les craintes,

Seigneur, auprès de vous interdifent les plaintes.

L’ÉMPEREUR.
Vous vous trompiez c'eft trop vous défier dé moi
Vous avez outragé l’empereur la loi.

Cc3
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Le meurtre d’un pontife eft furtout puniffable,
Je fais qu’il fut cruel. injufte inexorable
Sa foif du fang humain ne fe put affouvir:
On devait l’accufer, j'aurais fu le punir.
Sachez qu’à la loi feule appartient la vengeance.
Je vous eufle écouté la voix de l’innocence
Parle à mon tribunal avec fécurité,
Et l’appui de mon trône elt la feule équité.

IR AD AN.
Nous avons mérité, Seigneur, votre colère
Epargnez les enfans puniffez le père.

L'EMPEREUR.
Je fais tous vos malheurs. Un vieillard dont la voix
Jufqu’au pied de mon trône a paflé quelquefois,
Dont la fimplicité la candeur m’ont dû plaire,
M’a parlé, m’a touché par un récit fincère;
Il fe fie à Céfar, vous deviez l’imiter.

(au vieil Arzémon.)

Approchez, Arzémon, venez vous préfenter.
Dans un culte interdit par une loi févère
Vous avez élevé la fœur avec le frère
C’eft la première fource où de tant de fureurs
Ce jour a vu puifer ce vafle amas d'horreurs.
Des prêtres emportés par un funelle zèle
Sur une faible enfant ont mis leur main cruelle.
Ils auraient dû l’inftruire non la condamner.
Trop jaloux de leurs droits, qu’ils n’ont pas fu borner,
Fiers de fervir le ciel, ils fervaient'leur vengeance,

De ces affreux abus j'ai fenti l’importances
Te les viens abolir.

J
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IR A D AN.

Rome, les nations

Vont bénir vos bontés.

L’EMPEREU-R.
Les perfécutions

Ont mal fervi ma gloire, font trop de rebelles.
Quand le prince eft clément, les fujets font fidelles.
On m’a trompé long-temps je ne veux déformais
Dans les prêtres des dieux que des hommes de paix,
Des miniftres chéris de bonté de clémence,

Jaloux de leurs devoirs, non de leur puiflance
Honorés foumis, par les lois foutenus,
Et par ces mêmes lois fagement contenus;
Loin des pompes du monde, enfermés dans leur temple,

Donnant aux nations le précepte l’exemple
D'autant plus révérés qu’ils voudront l'être moins
Dignes de vos refpe&s, dignes de mes foins
C’ek l'intérêt du peuple, c’eft celui du maître.
Je vous pardonne à tous. C'eft à vous de connaître
Si de l’humanité je me fais un devoir,
Et fi j'aime l'Etat plutôt que mon pouvoir...

Iradan déformais loin des murs d’Apamée,
Votre frère avec vous me fuivra dans l’armée
Je vous verrai de près combattre fous mes yeux
Vous m'avez offenfé vous m’en fervirez mieux,
De vos enfans chéris j'approuve l’hymenée,

à Arzame à au jeune Arzémon,)

Méritez ma faveur qui vous eft deftinée,
(au dieil Arzémon.)

Et toi qui fus leur père, dont le noble cœur
Dans une humble fortune avait tant de grandeur,

Cc4
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J'ajoute à ta campagne un fertile héritage
Tu mérites des biens, tu fais en faire ufage.
Des Guèbres déformais pourront en liberté
Suivre un culte fecret long-temps perfécuté.
Si ce culte eft le tien, fans doute il ne peut nuire
Je dois le tolérer plutôt que le détruire.
Qu’ils jouiffent en paix de leurs droits, de leurs biens
Qu'ils adorent leur dieu mais fans bleffer les miens
Que chacun dans fa loi cherche en paix la lumière.
Mais la loi de l'Etat eft toujours la première.
Je penfe en citoyen, j'agis en empereur

LS
Te hais le fanatique le perfécuteur.

IxRADAN
Je crois entendre un dieu du haut du trône augufte,
Qui parle au genre humain pour le rendre plus jufte.

AR ZAME.
Nous tombons tous, Seigneur, à vos facrés genoux.

LE VIEIL ÂRZEMON.
Notre religion ef de mourir pour vous.

Fin du cinquième d dernier aêle.



VARIANTES
DES GU EBR ES

(a) LE JEUNE ARZEMON.

[y CE PAToi foldat des Romains que l'infame efclavage.

M EG AT IS ECher ami que veux-tu les erreurs du jeune âge

Un efprit inquiet trop de facilité,
L'occafion trompeufe enfin la pauvreté,
Ce qui fait les foldats m'a jeté dans l'armée.

LE JEUNE ÂRZEMON.
Ton ame à ce fervice eft-elle accoutamée

Tu pourrais être libre en fuivant tes amis.

Fin des Variantes.





SOPHONISBE,
7 RAGED IE.

Repréfentée en 1774.
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AVIS DES EDITEURS
De l'édition de Laufanne.

an
U eTTE tragédie fut imprimée d’abord en 17 69,

fous le nom de M. Lantin, on la donna
comme la tragédie de Mairet refaite.

La Sophonisbe de Mairet elt la première pièce

régulière qu’on ait vue en France même
long-temps avant Corneille.

C’eft par-là qu’elle eft précieufe, qu’on a
voulu la rajeunir. Il n’y a pas à la vérité un
feul vers de Mairet dans la pièce mais on a
fuivi fa marche autant qu’on l’a pu furtout
dans la première dans la dernière fcène. C’eft
un hommage qu'on rend au berceau de la tra-

gédie françaife lorfqu'elle eft fur le bord de fon
tombeau.

Nous imprimons cette pièce fur le propre
manufcrit de l'auteur foigneufement revu
corrigé par lui c'ell juiqu’ici la feule édition
à laquelle on doive avoir égard,



AÀ MONSIEUR
LE DUC

DE LA VALLIERE,
GRAND-FAUCONNIER DE FRANCE,

CHEVALIER DES ORDRES DU ROI, &c, &c.

MONSIEUR LE DUC,

U vorquE les épîtres dédicatoires aient la répu-
Tetation d'être auffi ennuyeufes qu’inutiles fouffrez

pourtant que je vous offre la Sophonisbe de Mairet,
corrigée par un amateur autrefois trèés-connu. C’eft
votre bien que je vous rends. Tout ce qui regarde
l’hiftoire du théâtre vousappartient, après l'honneur
que vous avez fait à la littérature françaife de
préfider à l'hiftoire du théâtre la plus complette.
Prefque tous les fujets des pièces dont cette hiftoire
parle ont été tirés de votre bibliothèque, la plus
curieufe de l'Europe en ce genre. Le manufcrit de la
pièce qui vous eft dédiée vous manquait il vient
de M. Lantin, auteur de plufieurs poëmes finguliers

Cette épitre dédicatoire ef fupprimée dans l’édition de Laufanne
fans doute parce que l’auteur y fuppofait que ceite pièce était la tragedie

de Mairet, refaite par M. Lantin, que l’avertiffement qui precède
détruit cette fuppofition.



414 EPITREqui n'ont pas été imprimés, mais que les littérateurs
confervent dans leurs porte-feuilles,

J'ai commencé par mettre ce manufcrit parmi les
vôtres. Perfonne ne jugera mieux que vous fi l'auteur
a rendu quelque fervice à la fcène françaife en
habillant la Sophonisbe de Matret à la moderne.

Il était trifte que l'ouvrage de Mairet, qui eut tant
de réputation autrefois fût abfolument exclu du
théâtre, qu’il rebutât même tous les leCteurs, non-
feulement par les expreffions furannées, par les
familiarités qui déshonoraient alors la fcène mais par
quelques indécences que la pureté de notre théâtre
rend aujourd’hui intolérables. Il faut toujours fe
fouvenir que cette pièce, écrite long-temps avant
le Cid, eft la première qui apprit aux Français
les règles de la tragédie, qui mit le théâtre en
honneur.

Il ef très-remarquable qu’en France ainfi qu’en
Italie, l’art tragique ait commencé par une Sopho-
nisbe. Le prélat Georgio Triffino par le confeil de
l'archevêque de Bénévent voulant faire pafler ce
grand art de la Grèce chez fes compatriotes, choifit
le fujet de Sophonisbe pour fon coup d'effai, plus
de cent ans avant Mairet. Sa tragédie ornee de
chœurs fut reprefentée à Vicenza dès l'an 1514,
avec une magnificence digne du plus beau fiècle
de l'Italie.

Notre émulation fe borna près de cinquante
ans après, à la traduire en profe; quelle profe
encore Vous avez, Monfeigneur, cette tradué&ion
faite par Melin de Saint Gelais. Nous n'étions dignes
alors de rien traduire ni en profe ni en vers, Notre
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langue n’était pas formée elle ne le fut que par
nos premiers académiciens il n’y avait point
d’académie encore quand Mairet travailla.

Dans cette barbarie, il commença par imiter les
Italiens, il conçut les préceptes qu’ils avaient tous

‘fuivis les unités de lieu de temps d'action furent
{fcrupuleufement obfervées dans fa Sophonisbe. Elle
fut compofée dès l'an 1629, jouce en 1633-
Une faible aurore de bon goût commençait à naître.
Les indignes bouffonneries dont l'Efpagne l’An-
gleterre faliffaient fouvent leur fcène tragique, furent
profcrites par Mairet; mais il ne put chafler je ne
fais ‘quelle familiarité comique, qui était d'autant
plus à la mode alors que ce genre eft plus facile,
qu’on a pour excufe de pouvoir dire, cela ef naturel.

Ces naïvetés furent long-temps en pofleifion du
théâtre en France.

Vous trouverez dans la première édition du Cid,
compofe long-temps après la Sophonisbe

A de plus hauts partis ce beau fils doit prétendre.

Et dans Cinna

Vous m’aviez bien promis des confeils d’une femme,

Ainfi, il ne faut pas s'étonner que le ftyle de Maire,
qui nous choque tant aujourd’hui, ne révoltät per-
fonne de fon temps.

Corneille furpalla Mairet en tout, mais il ne le fit
point oublier même, quand il voulut traiter le
fujet de Sophonisbe, le public donnä la préférence
à l’ancienne tragedie de Mairet.

Vous avez fouvent dit, M. le Duc la raifon



416 EPITREde cette préférence c’eft qu’il y a un grand fond
d'intérêt dans la pièce de Maire: aucun dans
celle de Corneille. La fin de l’ancienne Sophonisbe
eft furtout admirable c’eft un coup de théâtre,
le plus beau qui fût alors.

Je crois donc vous préfenter un hommage digne
de vous en reffufcitant la mère de toutes les tra-
gédies françaifes laiffée depuis quatre-vingts ans
dans fon tombeau.

Ce n'’eft pas que M. Lantin, en ranimant la
Sophonisbe, lui ait laiffé tous fes traits mais enfin
le fond eft entièrement confervé. On y voit l’ancien
amour de Ma/niffe de la veuve de Siphax la lettre
écrite par cette carthaginoife à Ma/iniffe; la douleur
de Siphax, fa mort tout le caraétère de Scipion la
même cataftrophe furtout point d’épifode, point
de rivale de Sophonisbe point d'amour etranger
dans la pièce.

Je fais pourquoi M. Lantin n’a pas laiffé fubfifter
ce vers qui etait autrefois dans la bouche de toute

la cour

Sophonisbe en un jour voit, aime fe marie.

Il tient, à la vérité de cette naïveté comique
dont je vous ai parlé mais il eft énergique, il
était confacré. On l’a retranché probablement parce
qu’en effet il n’était pas vrai que Mafinifé n’eût
aimé Sophonisbe que le jour de la prife de Cirthe.
Il l'avait aimée éperduement long-temps auparavant

un amour d’un moment n’intéreffe jamais auffi
c’eft Scipion qui prononçait ce vers, Scipion était
mal informé.

Quoi
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Quoi qu'il en foit, c’eft à vous, M. le Duc,

à vos amis, à décider fi cette première tragédie
régulière qui ait paru fur le théâtre de la France
miérite d'y remonter encore. Elle fit les délices de
cette illuftre maifon de Montmorency; c’eft dans fon
hôtel qu’elle fut faite, c’eft la premicre tragédie qui
fut repréfentée devant Louis XIII, Meffieurs les
premiers gentilshommes de la chambre, qui dirigent
les fpeQacles de la cour peuvent protéger ce premier
monument de la gloire littéraire de la France, fe
faire un plaifir de voir nos ruines réparées.

Le cinquième a&e eft trop court mais le cin-
quième d’Athalie n’eft pas beaucoup plus long;
d'ailleurs, peut-être vaut-il mieux avoir à fe plaindre
du peu que du trop. Peut-être la coutume de remplir
tous les actes de trois à quatre cents vers entraîne-
t-elle des langueurs des inutilites.

Enfin, fi on trouve qu’on puifle ajouter quelque
ornement a cet ancien ouvrage, vous avez en France

plus d’un génie naiffant qui peut contribuer à décorer
un monument refpeétable, qui doit être cher à la

nation.
La réparation qu’on y a faite eft déjà fort ancienne

elle-même, puifqu’il y a plus de cinquante ans que
M. Lantin eft mort.

Je ne garantis pas (tout éditeur que je fuis) qu’il
ait réuffi dans tous les points; je pourrais même
prévoir qu’on lui reprochera de s'être trop écarté
de fon original mais je dois vous en laiffer le
jugement.

Comme M. Lantin a retouche la Sophonisbe de
Mairet, on pourra retoucher celle de M. Lantin. La

Théâtre. Tom. V. Dd
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revivre auffi la Sophonisbe de Corneille, dont le fond
eft très-inférieur à celle de Mairet mais dont on
pourrait tirer de grandes beautés.

Nous avons des jeunes gens qui font très-bien
des vers fur des fujets affez inutiles, Ne pourrait-
on pas employer leurs talens à foutenir l'honneur
du théâtre français, en corrigeant Agéfilas, Attila,
Surena Othon Pulchérie, Pertharite Oedipe
Medeée, Dom Sanche d'Arragon, la Toifon d'Or,
Andromède enfin tant de pièces de Corneille,tombées

dans un plus grand oubli que Sophonisbe, &qui ne
furent jamais lues de perfonne après leur chute. Il
n'ya pas jufqu’à Théodore qui ne put être retouchée
avec fuccès, en retranchant la proftitution de cette
héroïne dans un mauvais lieu. On pourrait même
refaire quelques fcènes de Pompée, de Sertorius
des Horaces en retrancher d'autres comme on à
retranché entièrement les rôles de Livre de l'Infante
dans fes meilleures pièces ce ferait à la fois rendre
fervice à la mémoire de Corneille à la fcène
françaife, qui reprendrait une nouvelle vie. Cette
entreprife ferait digne de votre prote&tion, même
de celle du miniftère.

Nous avons plus d’une ancienne pièce, qui étant
corrigée pourrait aller 'à la poftérité. J'ofe croire
que l’'Aftrate de Quinault le Scévole de Durier
l'Amour tyrannique de Scudéri bien rétablis au
theâtre pourraient faire de prodigieux effets.

Le théâtre eft, de tous les arts cultivés en France,
celui qui, du confentement de tous les étrangers,
fait le plus d'honneur à notre patrie. Les Italiens
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font encore nos maîtres en mufique, en peinture
les Anglais en philofophie mais dans l’art des
Sophocle nous n'avons point de rivaux. Il eft
donc effentiel de protéger les talens par lefquels
les Français font au-deffus de tous les peuples. Les
fujets commencent à s'épuifer il faut donc remettre
fur la fcène tous ceux qui ont été manques dont
il eft aifé de tirer un grand parti.

Je foumets, comme je le dois, à vos lumières ces

réflexions que mon zèle patriotique m’a dictées,

J'ai l'honneur d’être avec refpe&, &c.

Dd 2



PERSONNAGES.
SCIPION, conful.
LELIE, lieutenant de Scipion,

SIPHAX, roi de Numidie.
SOPHONISBE, fille d'Afdrubal, femme de

Siphax.

MASSINISSE, roi d'une partie de la
Numidie.

ACTOR, attaché à Siphax à Sophonisbe.

ALAMAR, officier de Siphax.

PHÆDIME, dame Numide attachée à
Sophonisde,

Soldats Romains.

Soldats Numides.

Licleurs.

La frène ef} à Cirthe, dans une falle du château,
depuis le commencement jufqu'à la fin.







SOPHONISBE,
ZRAGEDIFE.

ACTE PREMIER.
SCENE PREMIERE.

SIPHAX, une litre à la main, SOLDATS.

S 1 P H A x.
DE peut-il qu’à ce point l'ingrate me trahiffe

Sophonisbe ma femme écrire à Maffiniffe

A l'ami des Romains Que dis-je? à mon rival
Au déferteur heureux du parti d’Annibal
Qui me pourfuit dans Cirthe, qui bientôt peut-être
De mon trône ufurpé fera l'indigne maître
J'ai vécu trop long-temps. O vieilleffe deftins
Ah que nos derniers jours font rarement fereins
Que tout fert à ternir notre grandeur première,
Et qu’avec amertume on finit fa carrière
A mes fujets laffés ma vie eft un fardeau,

On infulte à mon âge, on ouvre mon tombeau.
Lâches, j'y defcendrai, mais non pas fans vengeance.

(aux Soldats.)

Que la reine à l’inftant paraiffe en ma préfence,
(à s'affied, à lit la lettre.)

Qu'’on l’amène, vous dis-je époux infortuné
Vieux foldat qu’on trahit, monarque abandonne

Dd 3
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Quel fruit peux-tu tirer de ta fureur jaloufe
Seras-tu moins à plaindre en perdant ton époufe?
Cet objet criminel, à tes pieds immolé,
Raffermira-t-il mieux ton empire ébranlé
Dans la mort d’une femme eft-il donc quelque gloire
Eft-ce là tout l'honneur qui refte à ta mémoire
Venge-toi d’un rival, venge-toi des Romains
Ranime dans leur fang tes languiffantes mains
Va finir fur la brèche un deftin qui t'accable.
Qu'on te trahiffe ou non, ta mort eft honorable
Et l’on dira du moins en refpettant mon nom
Hi mourut en foldat des mains de Scipion.

SCENE II
SIPHAX, SOPHONISBE, PHÆDIME,.

SoPHONISBEO, z voulez-vous, Siphax, quelle tyrannie

Traine ici votre époufe avec ignominie
Vos Numides tremblans courageux contre moi
Pour la première fois ont bien fervi leur roi
À votre ordre fuprême ils ont été dociles.
Peut-être fur nos murs ils feraient plus utiles;
Mais vous les employez dans votre tribunal
A conduire à vos pieds la nièce d’Annibal
Je conçois leur valeur, je lui rends juftice.
Quel ell mon crime enfin? quel fera mon fupplice

S 17 H A x, lui donnant la lettre.
Connaillez votre feing rougiffez tremblez,

SorxmonzxsBbE.
Dans les malheurs communs qui nous ônt défolés,
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J'ai frémi, j'ai pleuré de voir la Numidie
Aux fiers brigands du Tibre en deux mois affervie,
Scipion Mafliniffe, heureux dans les combats,
M’ont fait rougir, Seigneur; mais je ne tremble pas.

S 1PH àAx.
Perfide

SorHonNIsbEEpargnez-moi cette injure odieufe
Pour vous, pour votre femme également honteufe.

Nos murs font affiégés; vous n’avez plus d’appui
Et le dernier affaut fe prépare aujourd’hui.
J'écris à Maffiniffe en cette conjonture
Je rappelle à fon cœur les droits de la nature,
Les nœuds trop oubliés du fang qui nous unit
Seigneur fi vous l'ofez, condamnez cet écrit.

(elle lit.)
Vous êtes de mon fang; je vous fus long-temps chère. (a)

Et vous perfécutez vos parens malheureux.
3» Soyez digne de vous, le brave eft généreux
3» Reprenez votre gloire, votre caraétère

Siphax lui arrache la lettre.)

Hé bien, ai-je trahi mon peuple mon époux?
Eft-il temps d’écouter des fentimens jaloux
Répondez quel reproche avez-vous à me faire
La fortune, en tout temps à tous deux trop févère,
A mis, pour mon malheur, ma lettre en votre main.
Quel en était le but? quel était mon deffein
Pouvez-vous l’ignorer faut-il vous l’apprendre
Si la ville aujourd'hui n’eft pas réduite en cendre,
S'il efl quelque reffource à nos calamités,
Sur ces murs tout fanglans je marche à vos côtés.

Dd4
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Aux yeux de Scipion, de Maffiniffe même
Ma main joint des lauriers à votre diadème
Elle combat pour vous; fur ce mur fatal,
Elie arbore avec vous l’étendard d’Annibal:

Mais fi jufqu’à la fin le ciel vous abandonne,
Si vous êtes vaincu, je veux qu’on vous pardonne.

S 1 PH A x
Qu’on me pardonne! À moi? De ce ‘dernier affront
Votre indigne pitié voulait couvrir mon front
Et, portant à ce point votre infultante audace,
C’eft donc pour votre roi que vous demandez grace

Allez, peut-être un jour vos funefles appas
L’imploreront pour vous, ne l’obtiendront pas.
Mafliniffe, en tout temps mon fatal adverfaire,
Et mon rival en tout fe flatta de vous plaire
Il m’ofa difputer mon trône votre cœur
C’ef trahir notre hymen, votre foi, mon honneur
Que de vous fouvenir de fon feu téméraire.
Vos foins injurieux redoublent ma colère
Et ce fatal aveu, dont je me fens confus

À mes yeux indignés n’eft qu’un crime de plus.

SornHxonNntseE.
Seigneur, je ne veux point, dans l’état où vous êtes,
Fatiguer vos chagrins de plaintes indifcrètes
Mais vos mauxfont lesmiens; qu'ils puiffent vous toucher.

Ce n’eft pas mon époux qui me doit reprocher
De l'avoir préféré (non fans quelque courage
Au vainqueur de l'Afrique, au vainqueur de Carthage
D'avoir tout oublié pour fuivre votre fort,
Et d'attendre avec vous l'efclavage pu la mort.
Maffinifle m’aimait, j'aimais ma patrie
Je vous donnai ma main, prenez encor ma vie.
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Mais fi je fuis coupable en implorant pour vous
Le vainqueur irrité dont vous êtes jaloux
Si j'ai voulu brifer le joug qui vous accable
Si je veux vous fauver, la faute ef excufable.

Vous avez, croyez-moi, des foins plus importans.
Banniffez des foupçons partage des amans,
Des cœurs efféminés dont l’oifive molleffe

Ne connaît d’intérêts que ceux de leur tendreffe.
Un foin bien différent nous occupe en ce jour
Il s'agit de la vie, non pas de l’amour
Il n'eft pas fait pour nous. Ecoutez, le temps preffe
Tandis que vos foupçons accufent ma faibleffe
Tandis que nous parlons, la mort eft en ces lieux.

S-1 P H A x.
Je vais donc la chercher je vais loin de vos yeux
Eteindre dans mon fang ma vie mon outrage.
J'ai tout perdu les dieux m'ont laiffé mon courage.
Ceflez de prendre foin de la fin de mes jours.
Carthage m’a promis un plus noble fecours
Je l’attends à toute heure, il peut venir encore
-Ce n’eft pas mon rival qu’il faudra que j'implore.
Ne craignez rien pour moi je fais fauver mes mains
Des fers de Maffinifle des fers des Romains,
Sachez qu’un autre époux, furtout un Numide
Ne mourrait qu’en frappant le cœur d’une perfide.
Vous l’êtes j'ai des yeux le fond de votre cœur,
Quoi que vous en difiez, était pour mon vainqueur.
Je n'ai point, Sophonisbe, exigé de votre ame
Les dehors affe(tés d’une inutile flamme.

LeL'amour auprès de vous ne guida point mes pas
Je voulais un vrai zèle, vous n’en avez pas.
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re EE

Mais je fais mourir feul j'y cours; cette épée
D’un fang que j'ai chéri ne fera point trempée.
Tremblez que les Romains, plus barbares que moi
Ne recherchent fur vous le fang de votre roi.

Redoutez nos tyrans, jufqu’à Maffliniffe
Si leurs bras font armés, c’eft pour votre fupplice.
C’eft le fang d’Annibal que leur haine pourfuit,
Ce jour eft pour tous deux le dernier qui nous luit.
Je prodigue avec joie un vain refte de vie;
Je péris glorieux vous mourrez punie.
Vous n’aurez en tombant que la honte l’horreur
D’avoir prié pour moi mon fuperbe opprefleur.
Je cours aux murs fanglans que fes armes détruifent.
Laiilez-moi, fuyez-moi vos remords me fuffifent.

SorHonNsBE.
Non, Seigneur, malgré vous je marche fur vos pas
Vous m’accablez en vain, je ne vous quitte pas.
Je cherche autant que vous une mort glorieufe
Vos malheureux foupçons la rendraient trop honteufe.
Je vous fuis.

S 1P H A x.
Demeurez, je l'ordonne je pars

Et Siphax en tombant ne veut point vos regards,
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SCENE IIT
SOPHONISBE, PHÆDIME.

SoruonNxsBE
A

AH, Phædime
P HnÆzDiME

Il vous laifle, vous devez tout craindre.
Je vous vois tous les deux également à plaindre
Mais Siphax eft injulte.

SorpuxonsBE
Il fort, il a laiffé

Dans ce cœur éperdu le trait qui l’a bleffé. I.

L
J

Tai cru quand il parlait à fa femme éplorée, Wæ

Quand il me préfageait une mort aflurée
J'ai cru, je te l'avoue, entendre un dieu vengeur
Devoilant l'avenir, liant dans mon cœur
Prononcer contre moi l'arrêt irrévocable
Qui dévoue au fupplice une tête coupable.

PH ÆDIME.
Vous coupable Il l’était d'oublier aujourd’hui
Tout ce que Sophonisbe ofa faire pour lui.

SoPpHonNIsBeE
J'ai tout fait. Cependant il m’a dit vrai, Phædime.
Dans les plis de mon ame il a cherché mon crime;
Il l’a trouvé peut-être; ce trifte entretien
Ne m’annonce que trop fon défaftre le mien,

PHÆDIME,
Son malheur l’aigriffait il vous rendra juftice.
Sa haine contre Rome contre Maffliniffe
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Empoifonnait fon cœur déjà trop foupçonneux
Lui-même en rougira, s’il eft moins malheureux.

Il voit la mort de près J’efprit le plus ferme
Peut fe fentir troublé quand il touche à ce terme.
Mais fi quelque fuccès fecondait fa valeur,
Si du fier Scipion Siphax était vainqueur
Vous verriez aifément fon amitié renaître.
Il doit vous refpetter, puifqu’il doit vous connaître.
Vos charmes fur fon cœur ont été trop puiffans;
Ils le feront toujours.

SorHontseeE.
Phædime, il n’eft plus temps.

Je vois de tous les deux la deftinée affreufe
Il s’avance au trépas, Je fuis plus malheureufe.

PHÆDIM EEfpérez,

SorHoOnNIxsbBE
Tai perdu mes Etats, mon repos

v

L’eltime d’un époux, l’amour d’un héros.
Je fuis déjà captive, dans ce jour peut-être
Il faut tendre les mains aux fers d’un nouveau maître,
Et recevoir des lois d’un amant indigné,
Qui m’eût rendue heureufe que j'ai dédaigne.
Quand ce fier Maffinifle, oppreffeur de Carthage,
Me préfentait dans Girthe un féduifant hommage,
Tu fais que j'étouffai, dans mon fecret ennui
L'intérêt le fang qui me parlaient pour lui.
Te dirai-je encor plus? j'étouffai l'amour même
Je foutins contre moi l’honneur du diadème

Je demeurai fidelle à mon père Afdrubal,
A Carthage, à Siphax, aux deftins d'Annibal.
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L’amour fuit de mon ame aux cris de ma patrie.
D'un amant irrité je bravai la furie.
Un front cicatrifé par la guerre le temps
Effarouchait en vain mon cœur mes beaux ans;
Puifqu’il déteftait Rome, il eut la préférence.

Maffinifle revient armé de la vengeance;
Il entre en nos Etats, la viétoire le fuit;
Aidé de Scipion fon bras a tout détruit
Dans Cirthe enfanglantée un faible mur nous refte,

A quels dieux recourir dans ce péril funette
Etait-ce un fi grand crime, était-il fi honteux
D’avoir cru Maffiniffe noble généreux
D'avoir pour mon époux imploré fa clèmence
Dans mon illufion j'avais quelque efpérance
Ma prière mes pleurs auraient pu le flatter;
Mais il ne faura pas ce que j’ofais tenter;
Et pour unique fruit d’un foin trop magnanime
Mon époux me condamne, mon amant m’opprime.
Tous deux font contre moi, tous deux règlent mon fort
Et je n’attends ici que l’opprobre ou la mort.

SCENE IV.
SOPHONISBE, PHÆDIME, ACTOR.

ACTOR.
AWernE, dans ce moment le fecours de Carthage
Sous nos remparts fanglans s’eft ouvert un paflage.

On eft aux mains. Ces lieux qui retenaient vos pas
Sont trop près du carnage, du champ des combats.
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Le roi, couvert de fang, m'ordonne de vous dire
Que loin de ce palais vous vous laiffiez conduire.

J'obéis.

SorHonNzIsBE.
Je vous fuis, Ator: vous lui direz

Que {es ordres pour moi feront toujours facrés;
Mais que, dans les momens où le combat s'engage,
(b) M’éloigner du danger, c’eft trop me faire outrage.
Dieux par quel fort cruel ai-je à craindre en un four
Maffiniffe Siphax, les Romains l'amour!
Ils m’ont tous entraînée au fond de cet abyme,

Ils ont tous fait ma perte, frappé leur victime.

Fin du premier aëe.
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AC TE 1 I
SCENE PREMIER ”»E.
SOPHONISBE, PH ÆDIME.

PH ÆDIME.
O. e1 tumulte effroyable au loin fe fait entendre

Quels feux font allumés la ville eft-elle en cendre
Ceux qui veillaient fur vous fe font tous écartés.

Dans ces fallons déferts ouverts de tous côtés, Ji ee

Il ne vous refte plus que des femmes tremblantes Li)

bn

TR
dau

di

Aux pieds de ces autels avec moi gémiflantes. IH
eue

Nous rappelons en vain par nos cris, par nos pleurs,
sËDes dieux qui font paflés dans le camp des vainqueurs.

SorHxwonNnIsnseE.
Leurs plaintes leurs douleurs, cette effrayante image
Ont étonné mes fens, ont troublé mon courage:
Phædime, ce moment m’accable ainfi que toi.
Le fang que vingt héros ont tranfmis jufqu’à moi
Dégénère aujourd’hui en mes veines glacées
Le défordre la crainte agitent mes penfées
J'ai voulu pénétrer dans ces fombres détours
Qui du pied du palais conduifent à nos tours
Tout eft fermé pour moi. Je marchais égarée;
L'ombre de mon époux à mes yeux s’eft montrée,
Pâle, fanglante, horrible, l'air plus furieux
Que lorfque fon courroux m’outrageait à tes yeux.
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Eft-ce une illufion fur mes fens répandue?
Eft-ce la main des dieux fur ma tête étendue
Un préfage, un arrêt des enfers du fort?
Siphax en ce moment efl-il vivant ou mort
J'ai fui d’un pas tremblant, éperdue, éplorée.
Je ne fais où j'étais, quand je t'ai rencontrée

Je ne fais où je vais. Tout m’alarme me nuit,
Et je crois voir encore un dieu qui me pourfuit.
Que veux-tu, Dieu cruel? Euménide implacable
Frappe, voilà mon cœur; il n’était point coupable:
Tu n’y peux découvrir qu’un malheureux amour
Vaincu dès fa naiffance banni fans retour.
Je n’offenfai jamais l’hymen la nature.
Grand Dieu! tu peux frapper; va, ta vitlime eft pure.

PHÆDIME.
Ah nous allons du ciel favoir les volontés.
Déjà d'un bruit nouveau, dans ces murs défertés,
Jufqu’à notre prifon les voûtes retentiffent,
Et fous leurs gonds d’airain les portes en mugiffent..
On entre on vient à vous je reconnais Actor,

SCENE IISOPHONISBE, PHÆDIME, ACTOR.
SorHonNnsBE

ÏVL INISTRE de mon roi, qui vous amène encor
Qu'a-t-on fait? que deviens-je?& qu’allez-vous m'aprendre

ACTOR.
Le dernier des malheurs.

SorHxHonNt1sbBeE
Ah! je m’y dois attendre.

AcTOR.
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ACTOR

Par l'ordre de Siphax, à l’abri de ces tours,
A peine en fureté j'avais mis vos beaux jours,
Et j'avais refermé la barrière facrée,
Par qui de ce palais la ville eft féparée;
J'ai revolé foudain vers ce roi malheureux,
Digne d’un meilleur fort, digne de vos vœux
Son courage, auffi grand qu’il était inutile,
D'un effort paffager foutient fon bras débile.
Sur la brèche à la fin, de cent coups renverfé,
Dans ces débris fanglans il tombe terraffé.

Il meurt.
SorHxHonrsBE

Ah je devais, plus que lui pourfuivie
Tomber à fes côtés, ainfi que ma patrie.

Il ne l’a pas voulu.

AcTOoR
Si dans un tel malheur

Quelque foulagement refte à notre douleur,
Daignez apprendre au moins combien dans fa vittoire,
Le jeune Maffiniffe a mérité de gloire.
Qui croirait qu’un héros fi fier, fi redouté,
Dont l’Afrique éprouva le courage emporté,
Et dont lefprit fuperbe a tant de violence,
Dans l'horreur du combat aurait tant de clémence
À peine il s’eft vu maître, il nous a pardonné.
De bleifés de mourans, de morts environné
Il a donné foudain, de fa main triomphante,

Le fignal de la paix au fein de l’épouvante.
Le carnage la mort s'arrêtent à fa voix.
Le peuple encor tremblant lui demande des lois

Theâtre. Tom, V., Ee
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Tant le cœur des humains change avec la fortune

SorHoONISBE
Le ciel femble adoucir la mifère commune,
Puifqu’au moins le pouvoir eft remis dans les mains
D'un prince de ma race, non pas des Romains.

Â C TOR.
Le jufte premier foin de l’heureux Maffiniffe
Eft d'appaifer les dieux par un prompt facrifice,
De dreifer un bûcher à votre augulte époux.
Il garde juiqu’ici le filence fur vous;
Mais dès que j'ai paru, Madame, en fa préfence,
Il s’ef reffouvenu qu’autrefois fon enfance
Fut remife en mes mains, dans ces murs dans ces lieux

Où ce prince aujourd’hui rentre en victorieux.
Il m’a fait appeler refpe(lant mon zèle
Au malheureux Siphax en tous les temps fidèle,

m’a comblé d’honneurs. Ayez, dit-il, pour moi
Cette même amitié qui fervit votre roi.
Enfin, à Siphax même il a donné des larmes
11 juftifie en tout le fuccès de fes armes

Il répand des bienfaits, s’il fit des malheureux.

SoPrPHONISBE
Plus Maffinifle eft grand, plus mon fort eft affreux.
Quoi les Carthaginois que je crus invincibles,
Sous les chefs de ma race à Rome fi terribles
Qui jufqu'au capitole avaient porté leurs pas,

Ont paru devant Cirthe ne la fauvent pas

À TOR.Scipion combattait ils ne font plus...

SorxHxHoOnNrsBE
Carthage,

Tu feras comme moi réduite à l’efclavage
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Nous périrons enfemble. O Cirthe à mon époux,
Afrique, Afie, Europe immolés avec nous,
Le fort des Scipions ef donc de tout détruire

À GTOR.
Annibal vit encore.

SoPHONIsSBE
Ah! tout fert à me nuire.

Annibal eft trop loin. Je fuis efclave.

Â cTon.
O Dieux!

Fléchiffez Maffiniffe., I avance en ces lieux
Il vient fuivi des fiens il vous cherche peut-être,

SoPHONISsBEMes yeux mes triftes yeux ne verront point un maître

Ils pleureront Siphax, nos murs abattus,
Et ma gloire pallée tous mes dicux vaincus.

M AsSSINISsSE arrivant.
Sophonisbe me fuit.

SorHon:sBE fortant.
Je dois fuir Maffiniffe.

SCENE III
MASSINISSE, ALAMAR un des Chefs

Numides, A CT OR, Guerriers Numides.

M A58SSINISSWkE
LL ef jufte après tout que fon cœur me haïffe,

Elle m'a çru barbare. Eh! le fuis-je, grands Dieux!
Devais-je être en effet fi coupable à fes yeux!

Ec 2
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A‘or vous que je vois dans ce moment profpère
Avec les yeux d’un fils qui retrouve fon père,
Je vous prends à témoin f l’inhumanité
À fouillé ma viÉtoire ma félicité
Si, trifte imitateur des vengeances romaines,

J'ai parlé de tributs de triomphes, de chaînes.
Des guerriers généreux par la mort épargnés,
Comme de vils troupeaux à mon char enchaînés,
A des dieux teints de fang offerts en lacrifice,
Sont-ils dans les cachots gardés pour le fupplice?
Je viens dans mon pays j'y reprends mon bien,
En foldat, en monarque, plus en citoyen.
Je ramène avec moi la liberté numide,
D'où vient que Sophonisbe, orgueilleufe ou timide,
Refufant feule ici d'accueillir un vainqueur
Craint toujours Maffinifle, fuit avec horreur
Suis-je un Romain

Ac TOR.
Seigneur, on la verra fans doute

Révérer avec nous la main qu’elle redoute
Mais vous favez aflez tout ce qu’elle a perdu.

Le fang de fon époux fut par vous répandu
Et n’ofant regarder fon vainqueur fon juge,
Aux pieds des immortels elle cherche un refuge.

M ASSINISSE
Ils l’ont mal défendue pour vous dire plus,
Ils l’ont mal infpirée, alots que fes refus,
Ses outrages honteux au fang de Maffiniffe,
Sous fes pas égarés creufaient ce précipice
Elle y tombe elle en doit accufer fon erreur.
Ah! c'eft bien malgré moi qu’elle a fait fon malheur.
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Allez, dites-lui qu’il et peu de prudence
A dédaigner un maître, à braver fa puiffance.
Je veux qu’elle paraifle en ce même moment;
Mon afpedt odieux fera fon châtiment:
Je n’en prendrai point d'autre fa fierté farouche
S'humilira du moins, puifque rien ne la touche.

(Aëor s’en va.)

SCENE IV.
MASSINISSE, ALAMAR Guerriers Numides.

M AssINssE
A LE bien, nobles guerriers chers appuis de mes droits,

Cirthe eft-elle tranquille? a-t-on fuivi mes lois?
Un feul des citoyens aurait-il à fe plaindre

À LAM AR.
Sous votre loi, Seigneur ils n'auraient rien à craindre,
Mais on craint les Romains, ces cruels conquérans,
De tant de nations ces illuftres tyrans,
Defcendans prétendus du grand dieu de la guerre,
Qui penfent être nés pour affervir la terre.
On dit que Scipion veut s’arroger le prix
De tant d'heureux travaux pour vos mains entrepris;

Qu'il veut feul commander.

M assiNisseE
Qui lui dans mon partage

Dans Cirthe mon pays, mon premier héritage
Lui, mon ami, mon guide, qui m’a tout promis

A LA M AR
Lorique Rome a parlé, les rois n’ont plus d'amis.

Ee 3
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M àAassSINI1$SsE.

Nous verrons; j'ai vaincu je fuis dans mon empire,
Je règne je fuis las, puifqu’il faut vous le dire,
Des hauteurs d'un Sénat qui croit me protèger,
Sur fon fier tribunal affis pour me juger
C'’en eft trop.

À LAM AR.
Cependant nous devons vous apprendre

Qu'au milieu des débris, des remparts mis en cendre
Au lieu même où Siphax eft mort en combattant,
Nous avons retrouvé ce billet tout fanglant,
Qui peut-être aujourd’hui fut écrit pour vous-même.

M àassINI1sseE
Donnez. (älit.) Ah qu’ai-je lu Ciel à furprife extrême!
Sophonisbe à ma gloire enfin fe confiait
À fléchir fon amant fa fierté fe pliait
Elle a connu mon ame, elle a vaincu la fienne.
Ses yeux fe font ouverts; fa fatale haine,
Que je vis fi long-temps contre moi s'obfliner,
Me croyait affez grand pour favoir pardonner
Epoufe de Siphax, tu m'as rendu juftice
Ta lettre a mis le comble à mon deftin propice
Ta main ceignait mon front de ce laurier nouveau.
Romains, vous n'avez point de triomphe plus beau...
Courons vers Sophonisbe.... Ah je la vois paraître.
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S CE NE VW.

SOPHONISBE, MASSINISSE, PHÆDIME,
Gardes.

SorHoONI1sBE
QI le fort eût voulu qu’un Romain fât mon maître,

Si j'euife été réduite en un tel abandon,
Qu'il m’eût fallu prier Lélie ou Scipion,
La veuve d’un monarque, à fa gloire fidelle,
Aurait choifi cent fois la mort la plus cruelle,
Plutôt que de forcer ma bouche à le fléchir.
Seigneur, à vos genoux je tombe fans rougir.

(Maffiniffe l'empêche de Je jeter à genoux.)

Ne me retenez point laiffez mon courage
S'honorer de vous rendre un légitime hommage
Non pas à vos fuccès non pas à la terreur
Qui marchait devant vous, que fuivait la fureur,
Et qui vous a donné cette grande viéoire,
Mais au cœur généreux fi digne de fa gloire,
Qui, de fes ennemis refpetant la vertu,
À plaint fon rival même, a fait ce qu’il a dû
Du malheureux Siphax a recueilli la cendre;
Qui partage les pleurs que fa main fait répandre,

Qui fouet les vaincus à force de bienfaits,
Et dont j'aurais voulu ne me plaindre jamais,

M AssINIsSseE.
C’eft vous augufte Reine, en tout temps révérée,(c)
Qui m'avez du devoir tracé la loi facrée
ÆEt je conferverai jufqu’au dernier moment
De vos nobles leçons ce digne monument.

Ec 4

1
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La lettre que tantôt vous m'avez adreffée,
Par la faveur des dieux fur la brèche laillée,
Remife en mon pouvoir eft plus chere à mon cœur
Que le bandeau des rois, le nom de vainqueur.

SoPHoOnNIsBE
Quoi! Seigneur, jufqu’à vous ma lettre ef parvenue;
Et par tant de bontés vous m’aviez prévenue

M a AssINIsse.
J

Tai voulu défarmer votre injufte courroux.

SoruHonspBeE
Je n'ai plus qu'une grâce à prétendre de vous.

M aAssuiNxsseE.
Parlez.

SorHonNusbE.
Je la demande au nom de ma patrie,

Du fang de mon époux qui s'élève qui crie,
De votre honneur furtout, des rois nos aïeux,
Qui parlent par ma voix, vivent dans nous deux.
Jurez-moi feulement de ne jamais permettre
Qu'au pouvoir des Romains on ofe me remettre.

M aAssiIiNIssEQui vous en leur pouvoir d’un pareil affront
Vous auriez foupçonné qu’on pût couvrir mon front (d)
Je commande dans Cirthe, c'eft affez vous dire
Que les Romains fur vous n'ont point ici d’empire.

SorHoOnNIsbBE
En vous le demandant, je n'en ai point douté.

M ASSINISSEJe fais qu’ils font jaloux de leur autorité
Mais ils n'auront jamais l'audace téméraire
D'outrager un ami qui leur elt néceffaire.
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3» Allez, ne croyez pas qu’ils puiffent m’avilir
2» Je faurai les braver, fi j'ai fu les fervir.
3 Ils vous refpecteront vos frayeurs font injuftes.

Vous avez attefté tous ces mânes auguftes,

3» Tous ces rois dont le fang, dans nos veines tranfmis,

S’indigna fi long-temps de nous voir ennemis.
Je les prends à témoins c’eft pour vous apprendre
Que j'ai pu comme vous mériter d'en defcendre.

La nièce d’Annibal, la veuve d’un roi,
N'’eft captive en ces lieux des Romains ni de moi.
Je fais qu’un tel opprobre, un fi barbare ufage
Ef confacré dans Rome commun dans Carthage.
Il finirait pour vous, fi je l'avais fuivi.
Le fang dont vous fortez n’aura jamais fervi.
Ce front n’était formé que pour le diadème.

Gardez dans ce palais l’honneur du rang fuprême;
Ne penfez pas furtout qu'en ces triftes momens,
Mon cœur laiffe éclater fes premiers fentimens.

Je n’en rappelle point la déplorable hiftoire
Je fais trop refpetter vos malheurs ma gloire,
Et même cet amour par vous trop dédaigne.
Je règne dans ces murs où vous avez régné
Les tréfors de Siphax y font en ma puiflance
Je vous les rends, Madame voilà ma vengeance.
Ne regardez en moi qu’un Vainqueur à vos pieds
Sophonisbe, il fuffit que vous me connaiffiez.
Vous me rendrez juftice, c’eft ma récompenfe.
À mes nouveaux fujets je cours en diligence
Leur annonçer un bien qu’ils femblent demander
Et que déjà leur maître eût dû leur accorder
Ils vont renouveler leur hommage à leur reine
Sophonisbe en tous lieux eft toujours fouveraine.
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SCENE VI
SOPHONISBE,PHÆDIM-F.

SorHxonzrs8BE
J E demeure interdite. Un fi grand changement

À faifi mes efprits d’un long étonnement.
Que je l'ai mal connu Faut-il qu’un fi grand-homme
Ait détruit mon pays qu’il ait fervi Rome
Tous mes fens font ravis mais ils font effrayés.
Scipion dans nos murs, Maffinifle à mes pieds,
Sophonisbe en un jour captive triomphante,
L’ombre de mon époux terrible menaçante,
Le comble des horreurs des profpérités,

Les fers le diadème à mes yeux préfentés
Ce rapide torrent de fortunes contraires,

Me laiffe encor douter de mes deftins profpères.

PunzpiMmE
Ah! croyez-en du moins le pouvoir de vos yeux.
S’il refpe&e dans vous le nom de vos aïeux,
S’il dépofe à vos pieds l’orgueil de fa conquête,
Et les lauriers fanglans qui couronnent {fa tête,
Peut-être un feul regard a plus fait fur fon cœur
Que toutes les vertus l'alliance l’honneur.
Mais ces vertus enfin que dans Cirthe on admire,
Qui fur tous les efprits lui donnent tant d’empire,
Autorifent les feux que vous vous reprochiez
La gloire qui le fuit les a juftifiés.
Non, ce n'eft pas affez que dans Cirthe étonnée
Vous viviez fous le nom de reine détrônée
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Qu'on vous laiffe un vain titre, qu’un bandeau royal
D’un front chargé d'ennuis foit l’ornement fatal
La pitié peut donner ces honneurs inutiles,
D’un malheur véritable amufemens flériles
L'amour ira plus loin j’ofe vous en flatter
Siphax elt au tombeau...

SorHONISsSBE
Ceffe de m’infulter

Ne me préfente point ce qui me déshonore
Tu parles à fa veuve fon fang fume encore.

PnuÆpDiIME.
Songez qu’au rang des rois vous pouvez remonter.
L'ombre de votre époux s’en peut-elle irriter

S oPHON15BE
Ma gloire s’en irrite; il faut l'ouvrir mon ame.
J'ai repouflé les traits de ma funefte flamme
Oui ce feu fi long-temps dans mon fein renfermé

S’eft avec violence aujourd’hui rallumé.
uw

Peut-être on m’aime encore, j’oferais le croire;
ï

I

Je pourrais me flatter d’une telle vi&oire
ntJe pourrais à mon joug attachant mon vainqueur
aiArracher aux Romains l'appui de leur grandeur, (e)

Li

“htMa flamme déclarée fi long-temps fecrète, I

ï

Ma fièrté, ma vengeance à la fin fatisfaite, ai

Maffiniffe en mes bras ferait d’un plus grand prix
Que l’empire du monde aux Romains tant promis.
Mais je vais s’il fe peut, t'étonner davantage.
Malgré l’illufion d’un fi cher avantage,
Malgré l'amour enfin dont je reffens les coups
Maflinifle jamais ne fera mon époux.
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PHÆDIME.

Pourquoi le réfufer? pourquoi fi fon courage
Vous préfentait un fceptre au lieu de l’efclavage,
Si de l'Afrique entière il fefait la grandeur,
Si du fang de nos rois relevant la fplendeur,
Si du fang d’Annibal...

SCENE VII
SOPHONISBE, PHÆDIME, ACTOR.

AcTor.
Lu

ÉAWEINE, il faut vous apprendre
Qu'un infolent Romain vient ici de fe rendre.
On le nomme Lélie; le bruit fe répand
Qu'il eft de Scipion le premier lieutenant.
Sa fuite avec mépris nous infulte nous brave:
Des Romains difent-ils, Sophonisbe eft l’efclave
Leur fierté nous vantait, je ne fais quel Sénat
Des Préteurs des Tribuns, l’honneur du Confulat,
La majefté de Rome fans plus les entendre,
Je reviens à vos pieds périr ou vous défendre.

SorHoONtzsBE.
Brave fidelle ami je compte fur ta foi,
Sur les fermens facrès de notre nouveau roi,
Sur moi-même, en un mot. Carthage m’a fait naître
Je mourrai digne d'elle, fans trône, fans maître.
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ACTOR.

Que de maux à la fois accumulés fur nous

SoPHONIsSBE
A‘or, quand il le faut, je fais les braver tous.
Siphax à fes côtés au milieu du carnage
Aurait vu Sophonisbe égaler fon courage.
De ces Romains du moins j'égalerai l’orgueil
Et je les défirai, du bord de mon cercueil.

Fin du fecond aête.
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ACTE IIL
SCENE PREMIE-'WRE

LELIE, MASSINISSE affis, Soldats romains,
Soldats Numides dans l’enfoncement divifés en deux

troupes.

LELrrF
V oTRE ame impatiente était trop alarmée

Des bruits qu’a répandus l'aveugle renommée,
Qu'importe un vain difcours du foldat répété

Dans le fein de l’ivreffe de l'oifiveté
Laiffons parler le peuple il ne peut rien connaître
ll veut percer en vain les fecrets de fon maître
Et ceux de Scipion, dans fon {ein retenus
Seigneur avant le temps ne font jamais connus.

M AssINIssSeE
Quelquefois un bruit fourd annonce un grand orage

Tout aveugle qu’il ef, le peuple le préfage
Rien n’ef à dédaigner les publiques rumeurs
Souvent aux Souverains annoncent leurs malheurs.
Je veux approfondir ces difcours qu’on méprife.
Expliquez-vous, Lélie avec cette franchife
Qu'’attendent ma conduite ma fincérité.
Les Romains autrefois aimaiënt la vérité.
Leur auflère vertu, peut-être un peu farouche,
Laiffait leur cœur altier d’accord avec leur bouche.
Auraient-ils aujourd’hui l'art de diffimuler
Après avoir vaincu n’oferiez-vous parler
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Que penfez-vous, du moins. que Scipion prétende

L'EL IE.
Scipion ne fait rien que Rome ne commande
Rien qui ne foit prefcrit par nos communs traités
La juftice la loi réglent fes volontés.
Rome l'a revêtu de fon pouvoir fuprême.
Il viendra dans ces lieux vous apprendre lui-même
Ce qu’il faut entreprendre ou qu’on peut différer:
Sur vos grands intérêts vous pourrez conférer.
Il vous annoncera fes projets fur l’Afrique.
Vous favez qu’Annibal eft déjà vers Utique,

Qu'il fuit l'aigle romaine, que dans fon pays
De fes Carthaginois ramenant les débris,
Il vient de Scipion défier la fortune.
Cette guerre nouvelle à vous deux eft commune.
Nous marcherons enfemble à de nouveaux combats.

M AssINIssEDe la reine, Seigneur, vous ne me parlez pas.

L'ELIE.
Je parle d’Annibal; Sophonisbe ef fa nièce
C’eft vous en dire affez.

M As sINI1ss0E, en fe levant.
Ecoutez le temps preffe

Je veux une réponfe, favoir à l’inftant
Si fur mes prifonniers votre pouvoir s'étend.

LELIE.Lieutenant du Conful je n’ai point fa puiffance
Mais fi vous demandez, Seigneur ce que je penfe
Sur le fort des vaincus, fur la loi du combat,
Je crois que leur deftin n'appartient qu’au Sénat.

M aAssiIinNIssE
Au Sénat Et qui fuis-je



448 SorPHONISBE.
LÉ LIFE.

Un allié, fans doute
Un roi digne de nous, qu’on aime qu’on écoute,
Que Rome favorife, qui doit accorder
Tout ce que ce Sénat a droit de demander.

(Ÿ fe lève.
C’eft au feul Scipion de faire le partage.
Il récompenfera votre noble courage,
Seigneur, c’eft à vous de recevoir fes lois,
Puifqu’il eft notre chef qu’il commande aux rois.

M aAssIiINIsSsSeE
Je l’ignorais, Lélie, ma condefcendance
N’avzit point reconnu tant de prééminence
Je penfais être égal à ce grand citoyen
Et j'ai cru que mon nom pouvait valoir le fien.
Je ne m'attendais pas qu’il s’expliquât en maître.
J'ai d’autres intérêts, plus preffans, peut-être
Que ceux de difputer du rang des Souverains,
Et d'oppofer l’orgueil à l’orgueil des Romains.
Répondez: ofe-t-il difpofer de la reine

LÉLIEIl le doit.

M ASSINISSE.
Lui!... Mon cœur ne fe contient qu’à peine.

L'ÉLIE.
C’eft un droit reconnu qu’il nous faut maintenir.
Tout le fang d'Annibal nous doit appartenir.
Vous qui dans les combats brûliez de le répandre,
Quel étrange intérêt pourriez-vous bien y prendre
Vous de fa race entière éternel ennemi

Vous du peuple romain le vengeur l'ami.

MaASsINISSE,
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M aAssinisseL'intérêt de mon fang, celui de la juftice,

Et l’horreur que je fens d’un pareil facrifice.
J'entrevois les projets qu’il me cache avec foin

Mais fon ambition pourrait aller trop loin.

L'£é LI
Seigneur elle fe borne à fervir fa patrie.

M AssINIsSsSE
Dites mieux, à flatter l’infame barbarie
D'un peuple qu’Annibal écrafa fous fes pieds.
Si Rome exifte encor, c’elt par fes alliés.
Mes fecours l’ont fauvée dès qu’elle refpire,
Sur les rois, fur moi-même elle affele l'empire
Elle fe fait un jeu, dans fes murs fortunés,
De prodiguer l’outrage à des fronts couronnés

Elle met à ce prix fa faveur paflagère.
Scipion qui m’aima fe dément pour lui plaire:

Il me trahit

L'ÉLIESeigneur, qui vous a donc changé
Quoi vous feriez trahi quand vous feriez vengé
J'ignore fi la reine en triomphe menée
Au char de Scipion doit paraître enchaînée
Mais en perdrions-nous votre utile amitié
C’eft pour une captive avoir trop de pitié.

M AssinNisseE.
Que je la plaigne ou non, je veux qu’on la refpede.
La foi romaine enfin me devient trop fufpete.
De ma protettion tout Numide honoré,
En quelque rang qu’il foit, doit vous être facré.
Et vous infulteriez une femme une reine
Vous oferiez charger de votre indigne chaîne

Théâtre. Tom. V.
a.

£1
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Les mains les mêmes mains que je viens d'affranchir

L'é LE
LS

Parlez à Scipion. Vous pourrez le fléchir.

M AS SINISSE
Le fléchir apprenez qu’il eft une autre voie
De priver les Romains de leur injufte proie.
Il eft des droits plus faints: Sophonisbe aujourd’hui,4 ÿ

ni Je l'efpère du moins.

L'£éLIE
Tout ce que je puis dire,

C'efl que nous foutiendrons les droits de notre empire.
Et vous ne voudrez pas, pour des caprices vains,
Vous priver des bontés qu’ont pour vous les Romains.
Croyez-moi, le Sénat ne fait point d’injuftices
Il a d’un digne prix reconnu vos fervices
Il vous chérit encor mais craignez qu’un refus
Ne vous attire ici des ordres abfolus.

(à fort avec les foldats romains.

SCENE IT
MASSINISSE, ALAMAR. Les Soldats Numides

reflent au fond de la fcène.

M ASSINISS WE.
1) xs ordres vous, Romains! ingrats dont ma vaillance (f)

A fait tous les fuccès nourri l’infolence;
Des fers à Sophonisbe Et ces mots inouïs,
À peine prononcés n’ont pas été punis
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Aide-moi, Sophonisbe à venger ton injure
Règne, l’honneur l’ordonne l'amour t'en conjure;
Règne pour être libre, commande avec moi...
Va Maffiniffe enfin fera digne de toi.
Des fers ah que je vais réparer cet outrage
Que j'étais infen{é de combattre Carthage

à fa fuite.)
Approchez, mes amis; parlez, braves guerriers,
Verrez-vous däns vos mains flétrir tant de lauriers
Vous avez entendu ce difcours téméraire,

À L A M A R.
Nous en avons rougi de honte de colère.
Le joug de ces ingrats ne peut plus fe porter;
Sur leur fuperbe tête il le faut rejeter.

M 4AssrN1sswr.
Rome hait tous les rois, les croit tyranniques.
Ah les plus grands tyrans ce font les républiques

Rome eft la plus cruelle.

AÂLAMAR.
Il ef jufte il eft temps

D'’abattre pour jamais l’orgueil de fes enfans.
L'alliance avec eux n’était que pallagère

La haine eft éternelle.

M aAssinNissE
Aveugle en ma colère,

Contre mon propre fang j'ai pu les foutenir
Si je les ai fauvés, fongeons à les punir,
Me feconderez-vous

À LAM AR.
Nous fommes prêts fans doute:

Il n’eft rien avec vous qu’un Numide redoute.

Ff 2
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Les Romains ont plus d'art, non plus de valeur;
Ils favent mieux tromper, c’eft-là leur grandeur
Mais nous favons au moins combattre comme eux-mêmes.

Commandez, annoncez vos volontés fuprêmes.

Ce fameux Scipion n’eft pas plus craint de nous
Que ce faible Siphax abattu fous nos coups.

M aAssrinNtsseE,
Ecoutez, Annibal eft déjà dans l'Afrique;
La nouvelle en eft fûre; il marche vers Utique
Pourrions-nous jufqu’à lui nous frayer des chemins

À L A M A R.
Nous vous erï tracerons dans le fang des Romains.

M aAsSINISSE.
Enlevons Sophonisbe, arrachons cette proie
Aux brigands infolens qu’un Sénat nous envoie;
Effaçons dans leur fang le crime trop honteux,
Et le malheur, furtout, d’avoir vaincu pour eux.
Annibal n’eft pas loin croyez que ce grand homme
Peut encore une fois fe montrer devant Rome;
Mais à nos fiers tyrans fermons-en le retour.
Que ces bords africains que ce fanglant féjour
Deviennent par vos mains le tombeau de ces traîtres,
Qui, fous le nom d'amis, font nos barbares maîtres.

La nuit approche, allez, je viendrai vous guider;
Les vaincus enhardis pourront nous feconder.
Vous favez en ces lieux combien Rome eft haïe
Et tout homme eft foldat contre la tyrannie.
‘Préparez les efprits irrités jaloux,
Sans leur rien découvrir enflammez leur courroux
Aux premiers coups portés, aux premières alarmes,
Au nom de Sophonisbe, ils voleront aux armes:
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Nos maîtres prétendus, plongés dans le fommeil
Verront entre mes mains la mort à leur réveil.

À LA M A R.
Si l’on ne prévient pas cette grande entreprife,
Le fuccès en efi fûr, tout nous favorile.
Nous fuivons Mafliniffe ces tyrans furpris
Vont payer de leur fang leurs fuperbes mépris.

M à AssiINIsSsSE,
Revolez à mon camp je vous joins dans une heure
J'arrache Sophonisbe à fa trifte demeure.
Je marche à votre tête; s’il vous faut périr,
Mes amis, j'ai fu vaincre, je faurai mourir.

SCENE III
SOPHONISBE,MASSINISS HE.

SoruoNnusbE
KW EIGNEUR, EN tous les temps, par le ciel pourfuivie,

Je n’attends que de vous le deftin de ma vie.
Vittorieux dans Cirthe, mon libérateur,
Contre ces fiers Romains deux fois mon protetteur,

Vous avez d’un feul mot écarté les orages
Qui m’entouraient encore après tant de naufrages;
Et dans ce grand reflux des horreurs de mon for;

Dans ce jour étonnant de clémence de mort
Par vous feul confondue, par vous raflurée,
J'ai cru que d’un héros la promefle facrée,
Ce généreux appui, le feul qui m’eft refté

Me fervirait d’égide ferait refpeGé.

Ff3
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Je ne m'attendais pas qu'on flétrit votre ouvrage,
Qu'on ofât prononcer le mot de l’efclavage,
Et que je duffe encore, après tant de tourmens,
Apres tous vos bienfaits, réclamer vos fermens,

M ASSINISSE
Ne les réclamez point ils étaient inutiles,
Je n’en eus pas befoin vous aurez des afiles
Que l’orgueil des Romains ne pourra violer
Et ce n’eft pas à vous déformais à trembler.
Il m’appartenait peu de parler d'hymenée
Dans ce même palais, dans la même journée
Où le fort a voulu que le fang d’un époux,
Répandu par les miens, réjaillit juiqu’à vous.
Mais la néceffité rompt toutes les barrières
Tout fe tait à fa voix, fes lois font les premières,
La cendre de Siphax ne peut vous accufer,
Vous n’avez qu’un parti, celui de m'époufer.
Du pied de nos autels au trône remontée,

Sur les bords Africains chérie redoutée,
Le diadème au front, marchez à mon côté.
Votre fceptre mon bras font votre fureté.

SorHoONIsBE
Ah! que m’avez-vous dit Sophonisbe éperdue
Doit dévoiler enfin fon ame à votre vue.
J'étais votre ennemie, l’ai toujours été.
Seigneur, je vous ai fui, je vous ai rebuté
Siphax obtint mon choix, fans confulter fon âge
Je n’acceptai fa main quë pour. vous faire outrage.

J'encourageai les miens à pourfuivre vos jours,
Mais connaiflez mon cœur, il vous aima toujours.
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M aAssiIinN1sseE

Efl-il poffible? à Dieux! vous dont l’ame inhumaine
Fut chez les Africains célèbre par la haine,
Vous m’aimiez, Sophonisbe dans fes déplaifirs,
Mafliniffe accablé vous coûtait des foupirs

SorHonNsbw E.
Oui, nièce d’Annibal j'ai dû haïr fans doute
L’ami de Scipion, quelqu'effort qu’il m’en coûte.
Je le voulus en vain: c’eft à vous de juger
Si le feul des humains qui veut me protéger,
Quand il revient à moi, quand fon noble courage
Peut fauver Sophonisbe, Annibal Carthage,
En m'arrachant des fers du fein de l'horreur,
En me donnant fon trône, en me gardant fon cœur,

Peut rallumer en moi les feux qu’il y fit naîtré,
Et dont tout mon courroux fut à peine le maître
D'un bonheur inouï vous venez me flatter
Vous m’offrez votre main je ne puis l’accepter. (g)

M aAssinNzssEVous quels dieux ennemis à vos bontés s’oppofent

SorHonNtsbBeE.
Les dieux qui de mon fort en tous les temps difpofent,

Les dieux qui d’Annibal ont reçu les fermens,
Quand au pieds des autels, en fes plus jeunes ans,
Il jurait aux Romains une haine immortelle.
Ce ferment eft le mien, je lui ferai fidelle.
Je meurs fans être à vous.

M aAssinNrsseE
Sophonisbe arrêtez

Connaiffez qui je fuis, qui vous infultez.
C'eft ce même ferment qui devant vous m’amène 3;
Et ma haine pour Rome égale votre haine.

Ff 4
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SorHonNIsBeE“Vous, Seigneur, vous pourriez enfin vous repentir

De vous être abaiffé jufques à la fervir?

M aàAssinN1sSsSE
Je me repens de tout, puifque je vous adore.
Je ne vois plus que vous, fi vous m'aimez encore,
J'apporte à cet autel, en vous donnant la main,
L’horreur que Maffiniffe a pour le nom romain. (k)
Plus irrité que vous, plus qu'Annibal même,
Oui, je détefte Rome autant que je vous aime.

SorHxHontsBE
Maffiniffe

M assINIssEEcoutez, vous n’avez qu’un inflant,
Vos fers font préparés... un trône vous attend.
Scipion va venir... Carthage vous appelle;
Et f vous balancez, c'eft un crime envers elle.
Suivez-moi, tout le veut... Dieux juftes, protégez
L’hymen où je l’entraîne, foyons tous vengés.

SorHxHonNIsBE
Hé bien, à ce feul prix j'accepte la couronne;
La veuve de Siphax à fon vengeur fe donne
Oui, Carthage l’emporte. O mes Dieux fouverains,
Vous m'’uniflez à lui pour punir les Romains.

M A5ssINIsSsE.
Honteufement ici foumis à leur puiffance,
Cherchons en d’autres lieux, la gloire la vengeance.
Les Romains font dans Cirthe ils y donnent des lois. (3)
Un conful y commande, l’on ttemble à {a voix.
Sachez que fous leurs pas je vais ouvrir l’abyme

Où doit s’enfevelir l’orgueit qui nous opprime
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Scipion va tomber dans le piège fatal.
La gloire le bonheur font au camp d’Annibal.
Dès que l’aftre du jour aura ceffé de luire,

Parmi des flots de fang ma main va vous conduire,
La veuve de Siphax, en fuyant fes tyrans,
Doit marcher avec moi fur leurs corps expirans.
11 n’eft point d’autre route, nous allons la prendre.

SoruonNnsBeE,
Dans le camp d’Annibal enfin j'irai me rendre
C'eft là qu’elt ma patrie, mon trône ma cour;
Là je puis, fans rougir, écouter votre amour
Mais comment m’affurer.….

M AsSINISsSE.
La plus jufle efpérance

Flatte d'un prompt fuccès ma flamme ma vengeance.

Je crains peu les Romains, prêt à les frapper,

J

Tai honte feulement de defcendre à tromper.

SorHxHonsBE.
Ils favent mieux que vous cet art de l'Italie.

SCENE IV.
SOPHONISBE, MASSINISSE,PHÆDIME.

PH ÆDIMwE.
K,EIGNEUR, Cet étranger, ce fuperbe Lélie,
Et qui dans ce palais parlait fi hautement,
Accompagné des fiens, arrive en ce moment.-



Fin du troifième aête.

458 SOPHONISBE.
Il veut que fans tarder, à vous-même on l'annonce

Il dit que d’un conful il porte la réponfe.

M aàAssiIinN1ssE
Il fuffit.... qu’il m’attende, que fans nous braver
Aux pieds de Sophonisbe il vienne ici tomber. (4)
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ACTE IV.
SCENE PREMIERE.

LE LI E, Romains.

LÉ L E à un Centurion.
A

F\ 1x7, obfervez tout, les plus légers foupçons
Dans de pareils momens font de fortes raifons.
Sophonisbe en ces lieux peut faire des perfides

Scipion dans la ville enferme les Numides.
(à un autre.)

C'eft à vous de garder le palais la tour,
Tandis que n’écoutant qu’un imprudent amour,
Mafliniffe occupé du vain nœud qui l’engage,
D’un moment précieux nous laiffe l'avantage.

(à tous.)
Vous avez défarmé fans peine fans effort
Le peu de fes foldats répandus dans ce fort
Et déjà trop puni par fa propre faibleife,
Il ne fait pas encor le péril qui le preffe.
Au moindre mouvement qu'on vienne m’avertir
Qu'’aucun ne puiffe entrer, qu'aucun n’ofe fortir.
Surtout de vos foldats contenez la licence
RefpeÂez ce palais que nulle violence
Ne fouille fous mes yeux l'honneur du nom romain.

Le fort de Maffiniffe ef tout en notre main.
On craignait que ce prince, aveugle en fa colère,
N’eût tramé contre nous un complot téméraire
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Mais de fon amitié gardant le fouvenir,
Scipion le prévient fans vouloir le punir.
Soyez prêts, c'’eft affez cette ame impétueufe,
Verra de {es deffeins la fuite infru&ueufe
Et dans quelques momens tout doit être éclairci...
Vous gardez cette porte, vous, veillez ici.

(les Liéteurs reflent un peu cachés dans le fond.)

SCENE IL
MASSINISSE, LELIFE, Lideurs.

M aAssinNIs8seE
H E bien, de Scipion minittre refpetable,

Venez-vous m'annoncer fon ordre irrévocable

LÉ LI E.
J'annonce du Sénat les décrets fouverains,
Que le conful de Rome a remis en mes mains.
Pouvez-vous écouter ce que je dois vous dire
Vous paraiffez trouble.

M 4A5SSINES$SSE.
Je fuis prêt à foufcrire

Aux projets des Romains que vous me préfentez,

Si par l’équité feule ils ont été dictés,
Et s’ils n'outragent point ma gloire ma couronne,
Parlez quel eft le prix que le Sénat me donne

LÉ LI EE
Le trône de Siphax déjà vous eÂ rendu
C'eft pour le conquérir que l’on a combattu.
A vos nouveaux Etats, à votre Numidie,
Pour vous fayorifer, on joint la Mazénie
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Ainfi, dans tous les temps de guerre de paix,
Rome, à fes alliés, prodigue fes bienfaits.
On vous a déjà dit que Cirthe, Hippone, Utique,
Tout, jufqu’au mont Atlas, eft à la république.
Décidez maintenant fi vous voulez demain

De Scipion vainqueur accomplir le deffein,
De l’Afrique avec lui foumettre le rivage,
Et fidelle allié camper devant Carthage.

M AssiNIssE
Carthage oubliez-vous qu’Annibal la défend
Que fur votre chemin ce héros vous attend
Craignez d'y retrouver Trafimène Trébie.

L'£ LI E.
La fortune a changé l'Afrique eft affervie.
Choififfez de nous fuivre ou de rompre avec nous,

M assrnNisseE à part.
Puis-je encore un moment retenir mon courroux

LÉ LIE.
Vous voyez vos devoirs tous vos avantages.
De Rome maintenant connaiffez les ufages.

Elle élève les rois fait les renverfer;
Aux pieds du capitole ils viennent s’abaifler.

La veuve de Siphax était notre ennemie
Dans un fang odieux elle a reçu la vie
Et fon feul châtiment fera de voir nos dieux,
Et d'apprendre dans Rome à nous connaître mieux.

M aAssIiNIsseE
Téméraire arrêtez... Sophonisbe eft ma femme

Tremblez de m’outrager.

LÉ L 1 FE.
Je connais votre flamme

—É
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Je la refpe&e peu, lorfque dans vos Etats
Vous-même devant moi ne vous refpedtez pas.

Sachez que Sophonisbe à nos chaînes livrée
De ce titre d’époufe en vain s’eft honorée,
Qu’un prètexte de plus ne peut nous éblouir,
Que j'ai donné mon ordre, qu’il faut obéir.

M AsSSINISsSE.
Ah c'en efl trop enfin cet excès d'infolence
Pour la dernière fois tente ma patience.

(mettant la main à fon épée.)

‘Traître ôte-moi la vie, ou meurs de cette main.

LE LIE.
Prince fi je n'étais qu’un citoyen romain,
Un tribun de l’armée Un guerrier ordinaire,
Vous me verriez bientôt prêt à vous fatisfaire
Lélie avec plaifir recevrait cet honneur
Mais député de Rome de mon empereur,
Commandant en ces lieux, tout ce que je dois faire,
C’eft d’arrêter d’un mot votre vaine colère...
Romains qu’on m’en réponde,

(les Liéteurs entourent Maffnife le défarment.

M assiInNIsseE.
Ah, lâche mes foldats

Me laiffent fans défenfe
LÉ LI EE,

Ils ne paraîtront pas;
lls font, ainfi que vous, tombés en ma puiffance.
Vous avez abufé de notre confiance:
Quels que foient vos deffeins, ils font tous prévenus
Et nous vous épargnons des‘malheurs fuperflus.

Si vous voulez de Rome obtenir quelque grace,
Scipion va venir; il n’eft rien que n’efface
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A fes yeux indulgens un jufte repentir.
Rentrez dans le devoir dont vous ofiez fortir.
On vous rendra, Seigneur vos foldats vos armes,
Quand fur votre conduite on aura moins d’alarmes,
Et quand vous cefferez de préférer en vain

Une Carthaginoife à l’empire romain.
Vous avez combattu fous nous avec courage.
Mais on elt quelquefois imprudent à votre âge.

SCENE III
MASSINISSE fl

—uSU furvis, Maffiniffe, à de pareils affronts
Ce font-là ces Romains juges des nations,
Qui voulaient faire au monde adorer leur puiffance,
Et des dieux, difaient-ils imiter la clémence
Fourbes dans leurs traités, cruels dans leurs exploits,

Déprédateurs du peuple fiers tyrans des rois
Je me répens fans doute, c’eft de vivre encore
Sans pouvoir me baigner dans leur fang que j'abhorre.
Scipion prévient tout; foit prudence ou bonheur,
Son étonnant génie en tout temps efl vainqueur.
Sous les pas des Romains la tombe était ouverte
Je vengeais Sophonisbe, j'ai caufé fa perte.
Je n’ai pas fu tromper j'en recueille le fruit
Dans l’art des trahifons j'étais trop mal inftruit.
Roi, vainqueur captif Outragé, fans vengeance
Viétime de l'amour, de mon imprudence
Mon cœur fut trop ouvert. Ah! tu l’avais prévu!
Sophonisbe en effet ma candeur m’a perdu.
O Ciel! c’efk Scipion c’eft Rome toute entière
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SCENE IV.
SCIPION, MASSINIS SE, Lideurs.

(Scipion tient un rouleau à la main.)

M AsSSINIS$SE
V ENEZ-VOUS infulter à mon heure dernière

Dans l’abyme où je fuis venez-vous m’enfoncer

Marcher fur mes débris

SciP1on.
Je viens vous embraifer.

J'ai fu votre faibleffe j'en ai craint la fuite.
Vous devez pardonner fi de votre conduite
Ma vigilance heureufe a conçu des foupçons
Plus d’une fois l'Afrique a vu des trahifons.
La nièce d’Annibal, à votre cœur trop chère,
M’a forcé malgré moi de me montrer févère.
Du nom de votre ami je fus toujours jaloux;
Mais je me dois à Rome, beaucoup plus qu’à vous.
Je n’ai point démélé les intrigues fecrètes
Que pouvaient préparer vos fureurs inquiètes
Et de tout prévenir je me fuis contenté.
Mais à quelque attentat que l’oh vous ait porté
Voulez-vous maintenant écouter la juftice
Et rendre à Scipion le cœur de Maffhniffe
Je ne demande rien que la foi des traités
Vous les avez toujours fans réferve atteftés.

Les voici; c’eft par vous qu’à moi-même promife,
Sophonisbe en mon camp devait être remife.

Lifez
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Lifez, Voilà mon nom, voilà votre feing.

(il les lui montre.)
En elt-ce affez? vos yeux s’ouvriront-ils enfin
Avez-vous contre moi quelque droit légitime
Vous plaindrez-vous toujours que Rome vous opprime

M aAssiINIsseE.
Oui. Quand dans la fureur de mes reflentimens
Te fis entre vos mains ces malheureux fermens
Je voulais me venger d’une reine ennemie.
De mon cœur irrité je la croyais haïe
Vos yeux furent témoins de mes jaloux tranfports
Ils étaient imprudens, mais vous m’aimiez alors
Je vous confiai tout, ma colère ma flamme.
J'ai revu Sophonisbe j'ai connu fon ame:
Tout ef changé mon cœur eft rentré dans fes droits
La veuve de Siphax a mérité mon choix.
Elle eft reine, elle elt digneencor d’un plus grand titre,

De fon fort du mien j'étais le feul arbitre
Je devais l'être au moins je l'aime, c’efl affez:
Sophonisbe eft ma femme, vous la raviffez

Sa1Pr10ONn.
Elle n’eft point à vous elle eft notre captive
La loi des Nätions pour jamais vous en prive.
Rome ne peut changer fes réfolutions
Au gré de vos erreurs de vos paflions. (m)
Je ne veux point ici vous parler de moi-même
Mais jeune comme vous, dans un rang fuprême,
Vous favez fi mon cœur a jamais fuccombé
A ce piège fatal où vous êtes tombé.
Soyez digne de vous; vous pouvez encor l’être.

M aàssrinNi1sseE.
Il eft vrai qu’en Efpagne où vous régnez en maître

Théâtre. Tom. V. Gg
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Le foin de contenir un peuple effarouché,
La gloire, l'intérêt Seigneur, vous ont touché.
Vous n’enlevâtes point une femme éplorée,
De l’amant qu’elle aimait juftement adorée.
Pourquoi démentez-vous pour un infortuné
Cet exemple éclatant que vous avez donné?
L’Efpagnol vous bénit, mais je vous dois ma haine.
Vous lui rendez fa femme, m'arrachez la mienne.

ScuiP10Nn.
Seigneur, à vos plaintes, à tant d’emportemens,
Je ne réponds qu’un mot, rempliffez vos fermens,

M aAssiN1sseE
Ah! ne me parlez plus d’un ferment téméraire,
Qu'ont di&é le dépit l'amour en colère
Il fut trop démenti dans mon cœur ulcéré.

ScrirP1on.
Les dieux l’ont entendu tout ferment eft facré.

M aAssIinN1sseE
Conful, 1l me fuffit j'avais cru vous connaître,
Je m'étais bien trompé mais vous êtes le maître.
Ces dieux dont vous favez interpreter la loi,
Aidés de Scipion,, font trop forts contre moi.
Je fais que mon époufe à Rome fut promife.
Voulez-vous en effet qu'à Rome on la conduife? (7)

Sc1P10Nn. 3m

Je le veux puifqu’ainfi le Sénat l’a voulu
Que vous-même avec moi vous l'aviez réfolu.
Ne vous figurez pas qu'un appareil frivole,
Une marche pompeufe aux murs du Capitole,
Et d’un peuple inconflant la faveur l'amour,
Que le deflin nous donne nous ôte en un jour,
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Soient un charme fi grand pour mon ame éblouie
De foins plus importans croyez qu’elle eft remplie.
Mais quand Rome a parlé j’obéis à fa loi.
Secondez mon devoir, revenez à moi.
Rendez à votre ami la première tendreffe
Dont le nœud refpettable unit notre jeunefle.
Compagnons dans la guerre, rivaux en vertu,
Sous les mêmes drapeaux nous avons combattu.
Nous rougirions tous deux qu’au fein de la viétoire
Une femme une efclave eût flétri tant de gloire.
Réuniffons deux cœurs qu’elle avait divifés.
Oubliez vos liens l'honneur les a brifés.

M aAassinNsseE.
L’honneur! Quoi! vous ofez Mais je ne puis prétendre,

Quand je fuis défarmé, que vous vouliez m'entendre.
Je vous ai déjà dit que vous feriez content,
Ma femme fubira le deftin qui l’attend.
Un roi doit obéir quand un conful ordonne.
Sophonisbe Oui, Seigneur, enfin je l’abandonne
Je ne veux que la voir pour la dernière fois:
Après cet entretien j'attends ici vos lois.

Scr1P10N.
N'attendez qu’un ami, fi vous êtes fidelle.

SCENE VW.
MASSINISSE feu.

U N ami! Jufque-là ma fortune cruelle
De mes jours déteflés déshonore la fin!

Il me flétrit du nom de l'ami d’un Romain
Gg 2
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Je n’ai que Sophonisbe elle feule me relle
Il le fait, il infulte à mon état funette.
Sa cruauté tranquille avec dérifion
Affettait de defcendre à la compaffion

Il a fu mon projet, ne pouvant le craindre
Il feint de l'ignorer, même de me plaindre.
Il feint de dédaigner ce miférable honneur
De traîner une femme au char de fon vainqueur.

Il n’afpire en effet qu’à cette gloire infame
Il jouit de ma honte: peut-être en fon ame
Il penfe à m’y traîner avec le même éclat
Comme un roi révolté jugé par le Sénat.

SCENE VI
MASSINISSE, SOPHONISBE.

Lt M AS SINISSwE.
Hi E bien, connaillez-vous quelle horreur vous opprime

D'où nous fommes tombés dans quel affreux abyme
Un jour, un feul moment nous a tous deux conduits
De notre heureux hymen ce font les premiers fruits.

Savez-vous des Romains la barbare infolence,
Et qu’il nous faut enfin tout fouffrir fans vengeance

SoPHONISBE.Nous n’avons qu’un recours le fer ou le poifon.

M aAaAssrIiNtsseE.
Nous fommes défarmés. Ces murs font ma prifon.
Scipion vivrait-il fi j'avais eu dés armes?

SorHoONtsSBE.
Ah! cherchons les moyens de finir tant d’alarmes.
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Trop de honte nous fuit, c’eft trop de revers.
J'ai deux fois aujourd’hui pailé du trône aux fers.
Je ne puis me venger de mes indignes maîtres,
Je ne puis me baigner dans le fang de ces traîtres;
Arrache-moi la vie, meurs auprès de moi
Sophonisbe deux fois fera libre par toi.

M ASSINISSE.
Tu le veux!

SorHONxIsSBE,
Tu le dois.

M ASsINIsSsE
Je frémis, je t’admire,,

SorHoONIsBE
Je te devrai ma mort je te devais l’empire

Fr

J'aurai reçu de toi tous mes biens en un jour.

M AsSSINI1SsSE
Quels biens ah, Sophonisbe

SorHonNIsbeE
Objet de mon amour

Ame tendre ame noble expie avec courage
Le crime que tu fis en combattant Carthage.

Sauve-moi.

M assinNIssEPar ta mort!

SoOrPHONIsBE
Sans doute Aimes-tu mieux

Me voir avec opprobre arracher de ces lieux
Roi foumis aux Romains, mari d'une efclave,
Aimes-tu mieux fervir le tyran qui te brave
Me voir facrifiée à fon ambition
Ecrafons en mourant l’orgueil de Scipion. (0)

Gg 3
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ACT E V.
SCENE PREMIERE.

LELIE, SCIPION, Romains,

S ci1iP10n.
A

F\ mis la fermeté jointe avec la clémence
Peut enfin fubjuguer fa fatale inconftance.
Je vois dans ce Numide un courfier indompté
Que fon maître réprime après l'avoir flatté
Tour à tour on ménage on dompte fon caprice,
I] marche en écumant, mais il -nous rend fervice.
Maffinifle a fenti qu’il doit porter ce frein
Dont fa fureur s’indigne qu’il fecoue en vain;
Que je fuis en effet maître de fon armée
Qu’enfin Rome commande à l’Afrique alarmée,
Que nous pouvons d’un mot le perdre ou le fauver.
Penfez-vous qu’il s’obftine encore à nous braver
Il eft temps qu’il choififfe entre Rome Carthage
Point de milieu pour lui, le trône ou l’efclavage
Il s’efl foumis à tout fes fermens l'ont lie
Il a vu de quel prix était mon amitié.
La reine l’égarait, mais Rome ef la plus forte
L’amour parle un moment, mais l’intérêt l’emporte
Il doit rendre aux Romains Sophonisbe aujourd’hui.

L'ÉL IE.
Pouvez-vous y compter Vous fiez-vous à lui?

Ge 4,
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Scr1iPron.

Il ne peut empêcher qu’on l’enlève à {a vue.
Je voulais à fon ame encor toute éperdue
Epargner un affront trop dur, trop douloureux.
Il me fefait pitié. Tout prince malheureux
Doit être ménagé füt-ce Annibal lui-même.

Lé LEJe crains fon défefpoir il et Numide il aime.
Surtout de Sophonisbe il faut vous affurer.

Ce triomphe éclatant qui va fe préparer,
Plus que vous ne penfez, vous devient néceflaire
Pour impofer aux grands, pour charmer le vulgaire,
Pour captiver un peuple inquiet jaloux
Ennemi des grands noms, peut-être de vous.
La veuve de Siphax à votre char traînée
Fera taire l'envie à vous nuire’ obftinée
Et le vieux Fabius le jaloux Caton
Se cacheront dans l'ombre en voyant Scipion. (4)

SCENE IT.
SCIPION, LELIE, PHÆDIME.

PH ÆDIME.
Sxs OFHONISRE Seigneur, à vos ordres foumife
Par le roi Maffinifle entre vos mains remife,
Va bientôt à vos pieds, dépofant fa douleur
Reconnaître dans vous fon maître fon vainqueur, (r)

Elle efl prête à partir.
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Sc1iP1I10N.

Que Sophonisbe apprenne
Qu’à Rome, en ma maifon toujours fervie en reinc,
Elle n’y recevra que les foins, les honneurs
Que l’on doit à fon rang, même à fes malheurs.
Le Tibre avec refpeÜ& verra fur fon rivage
Le noble rejeton des héros de Carthage.

(Phædime fort.)

(à un Tribun.)

Vous jufques à ma flotte ayez foin de guider
Et la reine les fiens qu’il vous faudra garder.

SCENE III db dernière.
SCIPION, LELIE, MASSINISSE, LiQeurs.

Sc rP10nN.
LE roi vient je le plains un fi grand facrifice
Doit lui coûter fans doute. Approchez, Maffiniffe
Ne vous repentez pas de votre fermeté.

M AssiNsseE Wroublé à& chancelant.

Il m’en faut en effet.

Sc1iP1IONn.
Votre cœur s’eft dompté-

M ASSINISsSE
La viétime par vous fi long-temps défirée
S'eft offerte elle-même elle vous ef livrée.
Scipion, j'ai plus fait que je n'avais promis.

Tout eft prêt.
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Sc1IiP10Nn.

La raifon vous rend à vos amis.

Vous revenez à moi pardonnez à Lélie
Cette févérité dans mon cœur démentie
L'intérêt de l'Etat exigeait nos rigueurs;
Rome y fera bientôt fuccéder fes faveurs.

(à tend la main à Maffniffe qui recule.

Point de reflentiment goûtez l’honneur fuprême
D’avoir réparé tout, en vous domptant vous-même,

M aAssinNusseE.
Epargnez-vous, Seigneur, un vain remerciment
Il m'en coûte affez cher en cet affreux moment.

Sc1iP10Nn.
Vous pleurez

M aàAssrinNrsseE.
Qui? moi non.

ScrPr1on.Ce regret qui vous preile
N’eft aux yeux d’un ami qu’un refte de faibleile
Que votre ame fubjugue que vous oublirez.

M Ass INISSeE
Si vous avez un cœur vous vous en fouviendrez.

Scerpron.Sophonisbe à mes yeux fans crainte peut paraître

J'aurais de fon deftin voulu vous laiffer maître
Mais Rome la demande il faut loin de ces lieux...

(on ouvre la porte; Sophonisbe paraît étendue fur une
banquette, un poignard enfoncé dans le fein.)

M aAssiInNIsSseE
Tiens la voilà perfide elle eft devant tes yeux
La connais-tu
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Sci1iP10n.

Cruel
SorHONIsBE à Mafiniffe penché vers elle.

Viens, que ta main chérie
Achève de m'ôter ce fardeau de la vie.
Digne époux, je meurs libre je meurs dans tes bras.

M aAssiNI1ssSeE
Je vous la rends Romains, elle eft à vous,

ScriP10N Hélas

Malheureux qu’as-tu fait?
M assuinNisseESes volontés, les miennes.

Sur fes bras tout fanglans viens effayer tes chaines.

Approche où font tes fers?

LE LIO fpcétacle d'horreur

MaAssrinN1ssE à Scipion.
Tu recules d’effroi que devient ton grand cœur

(il fe met entre Sophonisbe les Romains.
Monttres qui par mes mains avez commis mon crime,

Allez au capitole offrir votre vi&ime
Montrez à votre peuple, autour d'elle empreffé,

Ce cœur, ce noble cœur que vous avez percé.
Déteftable Romain, fi les dieux qui m’entendent
Accordent les faveurs que les mouräns demandent,

Si, devançant le temps le grand voile du fort
Se lève à nos regards au moment de la mort,

Je vois dans l'avenir Sophonisbe vengée,
Et Rome qu’on immole à la terre outragée.
Je vois dans votre fang vos temples renverfés
Ges temples qu’Annibal a du moins menaces
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Tous ces fiers defcendans des Néron, des Camilles,
Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles
Ton capitole en cendre, tes dieux pleins d’effroi
Détruits par des tyrans moins funeftes que toi.
Avant que Rome tombe au gré de ma furie,
Va mourir oublié, chaflé de ta patrie.
Je meurs; mais dans la mienne, c’eft en te bravant.
Le poifon que j'ai pris dans ce fatal moment
Me délivre à la fois d’un tyran d’un traître.
Je meurs chéri des miens qui vengeront leur maître.
Va, je ne veux pas même un tombeau de tes mains.

LÉ LI E
Que tous deux font à plaindre

Scr1iP10n
Ils font morts en Romains.

GrandsDieux puiffé-je un jour, ayant dompté Carthage,
Quitter Rome la vie avec même courage

Fin du cinquième dernier ate.
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{a) V ous fervez des Romains vous fecondez leurs aimes,

Et vous défefpérez vos parens malheureux.
Méritez vos fuccès en étant généreux

C'eft trop faire couler le fang les larmes.

Suis-je ici prifonnière? 6 rigueur! 6 deflin!
Que me préparez-vous dans ce jour de vengeance
Le ciel me ravit tout jufqu'à l'efpérance.
Dieux &c.

M AssuinNisse
Reine, en ce jour de fang, funefte ou favorable,
Ma fortune me pèfe, votre fort m'accable.
Le billet que de vous je viens de recevoir
Eft un ordre facré qui m'apprend mon devoir
Mais en vous écoutant je l'apprends davantage.
Je crois entendre en vous les héros de Carthage
Honteux d'avoir vaincu, je viens tout réparer.

SorHszonusbWE
Réduite à vous hair, faut-il vous admirer
Quoi! Seigneur, jufqu'à vous ma lettre eft parvenue!

{d) Je le jure par vous pour vous dire encor plus,
Sophonisbe n’eft pas au nombre des vaincus.

Je commande dans Girthe.
e LE

{e) Tu parles à veuve, fon fang fume encore
Son ombre me menace un pareil fouvenir
L'appelle à la vengeance, l'invite à punir.
Phædime, il faut enfin t'ouvrir toute mon ame:
Oui, je t'ai fait l'aveu de ma fatale flamme,
Oui, ce feu, fi long-temps dans mon {ein renfermé,
S'eft avec violence aujourd'hui rallumé.
Peut-être on m'aime encore, j'oférais le croire
Je pourrais me flatter d'une telle vitoire

.r-
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De partager fon trône d'avoir tout fon cœur.
Ma flamme déclarée &c,

M 4 sS SIN IS SE.
(f) Des ordres! vous, Romains! ingrats dont l'infolence

S'accrut pour mon fervice avec votre puiffance
Des fers à Sophonisbe ces mots inouïs
À peine prononcés n'ont pas été punis!
Sophonisbe ah du moins écarte cette injure
Accorde-moi ta main ta gloire t'en conjure.

(g) La fille d'Afdrubal naquit pour fe contraindre
Elle dut vous haïr, ou du moins dut le feindre.

Elle brûlait pour vous c'eft à vous dé juger
Si le feul des humains qui peut me protéger,
Conquéiant généreux amant toujours fidèle,
Des héros des rois devenu le modèle
En m'arrachant des fers de ce lieu d'horreur,
En me donnant fon trône, en me gardant fon cœur
Sur mes fens enchantés conierve un jufte empire.
C'eft par vous que je vis, pour vous que je refpire
Pour m'unir avec vous je voudrais tout tenter.
Vous m'offrez votre main... je ne puis l'accepter.

(#4)

{il prend la main de Sophonisbe tous deux les mettent fur l'autel, Ÿ

M AsSSINISSE.
C'efl ce même ferment qui devant vous m'amène
C'eft un courroux plus jufte, une plus forte haine
Et c'eft de fon flambeau que je viens éclairer
L'hymen, l'heureux hymen qu'on ne peut différer.
C’eft dans Cirthe fanglanie, à ces autels antiques,
Dreffés par nos aïeux à nos dieux domeftiques,
Que j'apporte avec vous en vous donnant la main
L'horreur que Maffiniffe a pour le nom romain,

CE CE ei CE
Oui, je détefte Rome autant, que je vous aime.
Vous, Dieux qui m'entendez, qui recevez ma foi,

Uniffez à ce prix Sophonisbe avec moi.
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S or HON1$S BE.

À ces conditions j'accepte la couronne:
Ce n'eft qu'à mon vengeur que ma fierté fe donne.
Vengeons tous deux Carthage nos dieux fouxerains
Jurons de nous unir pour hair les Romains.
Je me vois trop heurcufe.….

M a4AssiIinNIssr.
A mes yeux outragée,

Vantez votre bonheur quand vous ferez vengée.
Les Romains font dans Cirthe, &c.

Dans les anciennes éditions le troifième aËe était
terminé par les vers fuivans

SorHonisweE J
A l'afpe& des Romains mon horreur fe redouble
Je n'entends point leur nom fans alarme fans trouble.
Vous êtes violent autant que généreux
Encor fi vous faviez diffimuler comme eux
Ne les point avertir de fe mettre en defente
Mais toujours d’un Numide ils font en défiance:
Peut-être ont-ils déjà pénétré vos deffeins. pi
Vous me faites fremir je connais mes deftins.
Ce jour a déployé tant de viciffitude i H

fiQue jufqu'à mon bonheur tout elt inquiétude.
Le flambeau de l'hymen ef allumé par nous A
Mais c'eft en trahiffant les cendres d'un époux.
Votre main me replace au rang de mes ancêties,
Vous me faites régner, mais les Romains font maîtics,
Je n'ai plus pour foldats que de vils citoyens.
Les dieux de Scipion l'emportent fur les miens.
Quoi qu'il puiffe arriver, venez tracer ma route
J'aurais fuivi Siphax, je vous fuivrai fans doute,
Et marchant avec vous, je ne crains rien pour moi.

M ASS 1 N 18 S 5
Jofe tout efpérer, puifque j'ai votre foi.

Dans les dernières éditions on lifait
Un moment a tout fait des miens abandonné

Roi, vainqueur captif, outragé fans vengeance
Vitlime de l'amour de mon iprudence



480 VARIANTE S
Je n'ai pas fu tromper j'en recueille le fruit.
Dans l'art des trahifons j'étais trop mal inftruit.
Rome fe plaint toujours de la foi du Numide
La tyrannique Rome eft cent fois plus perfide.

M f h ‘pré.

nes éditions on

on cœur ut trop ouvert a tu lavais
Et dans les précédentes

Un moment a tout fait des miens abandonné
Dans mon propre palais je vois un autre maîtie!
Sophonisbe el efclave! on me deftine à l'être
Quel exemple pour vous malheureux Africains
Rois peuples féduits qui fervez les Romains,
Quand pourrez-vous fortir de ce grand elclavage
Quoi je dévore ici mon opprobre ma rage!
J'ai perdu Sophonisbe, mon empire moi!
O Ciel! c'eft Scipion, c'eft lui que je revoi
C'eft Rome qui dans lui fe montre tout entière, &ec.

{(m)} Après ces vers, dans les ancien

min rie lifait les vers fuivans
Rome de tant de rois augufie vengereffe,

‘H
LU Ne s'informe jamais s'ils ont une maîtreffe.
5 FR Les foupirs des amans, leurs pleurs leurs débats

Ne font point, croyez-moi, le dellin des Etats.

(n) Je me rends je bannis la douleur qui m'obfède.
Lorique Scipion parle il faut que tout lui cède.
Pour difpofer de moi j'ai dû vous confülter,
Et le faible au puiflant ne doit rien contefter.
Ma femme eft votre efclave, mon ame eft foumife.
Onrdonnez-vous enfin qu'à Rome on la conduife

M Ass IN 1Is5SsSE.
(0) Nous fommes défarmés ces murs font ma prifon.

Mais je puis après tout, retrouver quelques armes.

SoPHONISBE.
Songez-y terminez tant d'indignes alarmes,

E

È

b Trop de honte nous fuit, c'e trop de revers;
J'ai deux fois aujourd'hui paffé du trône aux fers.

Hâtez-vous

er re
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Hâtez-vous Annibal me vengera peut-être.
Mais qu'il me venge ou non, je veux mourir fans maître.
Malheureux Mafliniffe! à cher tendre époux!
Sophonisbe du moins fera libre par vous.

M AS SIN ISSETu le veux, chère époufe il le faut, je t'admire.
Tu me préviens fuis-moi Rome n'a point d'empire
Sur un cœur auffi noble, auffi grand que le tien.
Nous ne fervirons pas, je t'en réponds.

SorHonsBeE.Hé bien
En mourant de ta main, j'expirerai contente.

O mânes de Siphax, ombre à mes yeux préfente
Mânes moins malheureux vous me l'aviez prédit
Oui, je vais vous rejoindre, mon fort s'accomplit,
De mon lit nuptial au tombeau defcendue
Mon ombre fans rougir va paraître à ta vue.
Je te rapporte un cœur qui n'était point à toi;
Mais jufqu'à ton trépas je t'ai gardé ma foi.
Enfers qui m'attendez, Euménides, Tartare,
Je ne vous craindrai point Rome était plus barbare.
Allons, je trouverai dans l'empire infernal
Les monceaux de Romains qu'à frappés Annibal,
Des vitiimes fans nombre des Scipions mêmes
Trafimène eft chargé de mes honneurs fuprêmes.
Viens m'arracher la vie, époux trop généreux
Et tu me vengeras après, fi tu le peux.

M AssSINISSE.Que vais-je faire! Allons, Sophonisbe, demeure.
Quoi Scipion vivrait, je veux qu'elle meure!
Qu'elle meure! par moi

SorHsonusBeE
Viens, marche fur mes pas

Et fi tu peux trembler, j'affermirai ton bras.

(pb) Dans les anciennes éditions ce monologue com-
mençait par les vers fuivans:

Perfide Scipion déteftable Lélie,
Vos cruautés encore Ont pris foin de ma vie

Théâtre. Tom. V,. Hh
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Quel ami quel poignard me pourra fécourir
Aurai-je donc perdu jufqu'au droit de mourir?
Le plus vil des humains difpofe de fon être,
Et termine à fon gré des jours dont il eft maître
Et moi pour obtenir deux morts que je prétends,
Il me faudrait defcendre à prier mes tyrans!
Dieux des Carthaginois! &e.

{q) Voici comment cette fcène était terminée dans les
anciennes éditions

Et le vieux Fabius, le cenfeur Caton,
Se cacheront dans l'ombre en voyant Scipion.
Quand le peuple ef pour nous, la cabale expirante
Ramaffe en vain les traits de fa rage impuiffante.
Je fais que cet éclat ne vous peut éblouir
Vous êtes au-dellus mais il en faut jouir.

Le cenfeur Caion pouvait faire une équivoque. Caton
était non-feulement le cenfeur, mais l’ennemi de Scipion,
qu’il fuivit en Afrique comme quefteur, qu'il retourna
bientôt accufer auprès du Sénat. Mais dans ce temps Caton
n'avait pas occupé la charge de cenfeur charge qui ne fe
donnait qu’à des perfonnages confulaires, qu’il ne rem-
plit que long-temps après.

(r) Voicicomme la pièce était terminée dans les anciennes
éditions

La reine à fon deftin fait plier fon courage.
Elle s'eft fait d’abord une effroyable image
De fuivie au capitole un char viétorieux
De préfenter fes fers aux genoux de vos dieux,
À travers une foule orageufe cruelle
Dont les yeux menaçans feront fixés fur elle
Maffiniffe a bientôt diffipe cette horreur.
Sophonisbe a connu quel eft votre grand cœur
Elle fait que dans Rome elle doit vous attendre
Elle eft prête à partir. Mais daignez condefcendre
Jufqu'à faire écarter des foldats indifcrets,
Qui veillent à {a porte, troublent {es apprêts.
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Ce palais eft à vous; vos troupes répandues
En rempliffent affez toutes les avenues
Votre captive enfin ne peut vous échapper

La reine eft réfignée ne peut vous tromper.
Mafliniffe à vos pieds vient fe mettre en otage.
L'humanité vous parle, écoutez fon langage
Et permettez, du moins, qu'en fon appartement

La reine, à qui je fuis, refle libre un moment,

S cr1iP10N
(à un Centurion. (à Phædime.)

Il ef trop jufte. Allez. Que Sophonisbe apprenne
Qu'à Rome, en ma maifon, toujours fervie en 1cine,
Elle n'y recevra que les foins les honneurs
Que l'on doit à fon rang, même à fes malheurs.
Le Tibre avec refpeét verra fur fon rivage
Le noble rejeton des Héros de Carthage.

Phædime fort.) (un Trbun.)
Vous juiques à ma flotte ayez foin de guider
Et la reine les fiens qu'il vous faudra garder
Mais en mélant fur-tout à votre vigilance
Des plus profonds refpeéts la noble bienfeance.
Les ordres du Sénat, qu'il faut exécuter
Sont de vaincre les rois, non de les infultes.
Gardons-nous d'étaler un orgueil ridicule
Que nous impute à tort un peuple trop crédule.
Confervez des Romains la modefte hauteur
Le foin de fe vanter rabaiffe la grandeur
Et dédaignant toujours des vanités frivoles,
Soyez grand par les faits, fimple en vos paroles.

Mais Maffiniffe vient, la douleur l'abat.

Hl 2
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SCENE III derniere.

SCIPION, LÉLIE, MASSINISSE,
Liteurs.

LÉ L 1 E
D

ourvu qu'il obéiffe, i} fuffit au Sénat.

SceriPronU lui fait, je l'avoue, Un rare facrifice,

L'ÉLIE.Il remplit fon devoir.

ScrirPi0on
Approchez, Maffiniffe

Ne vous repentez pas de votre fermeté.

MAssInIiss ee troublé chancelant.
I] m'en faut en effet.

Sc rP10Nn.
Parlez en Hberté,

M aAssiIinNxssE
La villime par vous fi long-temps défirée
S'eft offerte elle-même elle vous eft Livrée.
Scipion, j'ai plus fait que je n'avais promis.
Tout eft prêt.

ScipP10n.
La raifon vous rend à vos amis.

Vous revenez à moi: pardonnez à Lélie,
Cette févérité qui paffe qu'on oublie
L'intérêt de l'Etat exigeait nos rigueurs
Rome y fera bientôt fuccèder fes faveurs.

(il tend la main à Maffinifle qui recule.)
Point de reffentiment goûtez l'honneur faprême
D'avoir réparé tout, en vous domptant vous-même,

M aAssiInNzsseE.
Epargnez-vous, Seigneur, un vain remerciment
I] m'en coûte affez cher en cet affreux moment.
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Il m'en coûte ah grands Dieux

(il fe laïffe tomber fur une banquette.

LÉ LI E.
Sa paflion fatale

Dans fon cœur combattu renaît par intervale.
Sc1P10N, à Maffiniffe en lui prenant le main,

Ceffez à vos regrets de vous abandonner.
Je conçois vos chagrins je fais leur pardonner.

à Lêlie.
Je fuis homme, Lélie; il porte nn cœur, il aime.

à Mafinife-)
Je le plains. Calmez-vous.

M aAssiInNnisseE
Je reviens à moi-même.

Dans ce trouble mortel qui m'avait abattu,
Dans ce mal paflager,, n'ai-je pas entendu
Que Scipion parlait, qu'il plaignait un homme
Qui partagez fa gloire, qui vainquit pour Rome?

(il fe relève.

SceriP10n.
Tels font mes fentimens. Reprenez vos efprits.
Rome de vos exploits doit payer tout le prix.
Ne me regardez plus d’un œil fombre farouche
Croyez que votre état m'intéreffe me touche.
Maffiniffe, achevez cet effort généreux
Qui de notre amitié va refferrer les nœuds.
Vous pleurez

M As SIN 158
Qui? moi! Non.

SciP10NnCe regret qui vous preffe
N'eft aux yeux d'un ami qu'un refe de faible,
Que votre ame fubjugue que vous oublirez.

M as sSiIinNI$5SsSE
Si vous avez un cœur, vous vous en fouviendrez.

ScriPron.Allons conduifez-moi dans la chambre prochaine,
Où je devais paraître aux regards de la reine.

En
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Qu'elle accepte à la fin mes foins refpeÂtueux.

(on ouvre la porte Sophonisbe paraît étendue fur une banquette un

poignard ef} enfoncé dans fon fein.)

M aàssinNIs8sE
Tiens, la voilà perfide! elle eft devant tes yeux.
La connais-tu

ScriPron.
Cruel!

Sormontssr à Maffniffe penché vers elle,
Viens, que ta main chérie

Achève de m'ôter ce fardeau de la vie.
Digne époux, je meurs libre, je meurs dans tes bras

M ASSINISS E fe retournant.
Je vous la rends, Romains elle eft à vous.

S c1iP10n
Hélas!

Malheureux qu'as-tu fait

MaAsSINIS$ E, reprenant fa force.
Ses volontés, les miennes.

Sur fes bras tout fanglans viens effayer tes chaines.

Approche, où font tes fers?

L'ÉLIE.
O fpeétacle d'horreur!

M4ssIiNI1$SSE à Scipion.
Tu recules d'effroi! que devient ton grand cœur

(il fe met enhe Sophonisbe db les Romains.

Montres qui par mes mains avez commis mon crime,
Allez au capitole offrir votre vi&time
Montrez à votre peuple autour d'elle empreffé
Ce cœur, ce noble cœur que vous avez percé.

Jouis de ce triomphe. Es-tu content barbare
Tu le dois à mes foins, c'efk mof qui le prépare.
Ai-je affez fatisfait ta trifte vanité,
Et de tes jeux romains l'infame atrocité

tee a
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Tu n'ofes contempler fa mort ta viftoire
Tu détournes les yeux, tu frémis de ta glone,
Tu crains de voir ce fang que toi feul fais couler
Grands Dieux !'c'eft Scipion qu'enfin j'ai fait trembler
Dételtable Romain, fi les dieux qui m'entendent
Accordent les faveurs que les mourans demandent,

Si devançant le temps le grand voile du fort
Se tire à nos regards au moment de la mort,
Je vois dans l'avenir Sophonisbe vengée
Rome à fon tour fanglante à fon tour faccagée,
Expiant dans fon fang fes triomphes affreux,
Ft les fers l'opprobre accablant tes neveux.
Je vois vingt nations de toi-même ignorees
Que le Nord vomira des mers hyperborées

Dans votre indigne fang vos temples renverfés
Ces temples qu'Annibal a du moins menacés
Tous les vils defcendans des Catons, des Emiles
Aux fers des étrangers tendant des bras ferviles
Ton capitole en cendre, tes dieux pleins d'effioi
Détruits par des tyrans moins funefles que toi.
Avant que Rome tombe au gré de ma furie,
Va mourir oublié, chaffé de ta patrie.
Je meurs, mais dans la mienne, c'eft en te bravant.

Le poifon que j'ai pris agit trop lentement.
Ce fer que j'enfonçai dans le fein de ma femme
Joint mon fang à fon fang mon ame à fa grande ame.
Va, je ne veux pas même un tombeau de tes mains,

LÉ. IE E

Que tous deux font à plaindre

S ax: P10Nn.
Ils font morts en Romains.

Qu'un pompeux maufolée, honoré d'âge en âge,
Eternife leurs noms, leurs feux leur courage
Et nous, en déplorant un deflin À fatal,
Rempliffons tout le nôtre, allons vers Annibal.
Que Rome foit inorate, ou me rende juftice

D

Triomphons de Carthage, non de Maffinilfe.

Il tire le poignard du fein de Sophonishe s’en frappe tomb

auprès d’elle,
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(f) Le vers tous ces vils defcendans des Catons, des Emiles

n’était pas aifez conforme à l’hiftoire. Le vieux Caton le
premier homme de cette famille qui ait êté connu, n’était
alors qu’un officier de Scipion, brouillé avec fon général.
Les Emiles durent leur luftre principal à Paul! Emile, qui
ne devint célèbre qu’entre les deux dernières guerres
puniques. A5

tes
Le nom de Néron que' le ‘fils d’Agrippine a rendu fi

odieux, était le furnom d’une des branchés de la famille
Claudia l’une des plus illuftres de la république romaine.
C'était à un Claudius Nera que Rome avait dû fon falut
dans cette feconde guerre punique il avait eu le principal
honneur de la défaite d’Afdrubal événement qui décida
le fuccès de cette guerre.

Fin du cinquième Volume.
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